
LE MONDE ILLUSTRE

ma

 
MONTRÉAL, 5NOVEMBRE 1904
 

e ANNÉE — No 1072

UM UNIVERSAL
40 PAGES, 5c le Numéro

CRERLVAVOOOR.COEVRVLOLOCOVIVCOOOVIOVLOWIVLSWILO
OIWIVVLERACERATKSECONSEXESRD(SA

ask Wésade Méca aaNassau eds

Ne

Gideao

YX

toibo ag rotitnn

YC

aodstaee Yosbaoas

J

soda

¥

H40d0e ATID I CN EID CO EU UD (Dy Cd

Jr, CI Lis
tte ent 777)

! VI J LHw
i
p

t

vy
,

33

QR
o
n
n

‘-

w
r

7
,

dt
d

Y
o
,

i
n
h
a
U
D

A
O
A
A
R

FS
RT
IN
I
N
S

D
E
I
N
"
O
d
)

A
S
A
I
N

p
r
X
o a
r

o
n
y

n
y 0.0).

A
X
S
X

N
I
X
L
X

SX
I
X

C
0

C
L
D

R
U
D
U
Y

U
J

  

7

cat fat”, 4

7

i

4 WYa) acy

7, 7

fi

 

un quits 430 £72

7 C7 4,

| 9
0

C
0
0
0
0
6
6
0
6
4
6
H

1

s
r
t
K
e
n
s

n
k

v
p
n

H
g

"
y
r
m
n

O
Y
R
O
X

NI
N

2X
X2

)

n
e
y
y

+
1
,

K
I
X

>

44
4

n
n

0
0
0
0
6
.
0
6
0

L
A
A

f
n

|

"
n
p
n

©f

p
p
p

o
o
.

T
i

n
m
m

A
M
I
N
A
!

H
I
N

©
.
0
0
6
0
.
0
6
0
6
.
0

T
T

0.
0.
00
:

u
n
}

=
I

X
X
)

j
h

0
0
0
.
0
0
.

R
U
D
Q
U
I
L

mm

n
m

>,

n
m

n
i
p
?

L
o
m
e

0
.
0
.
0
0
0
0
0
0
0
0

p
e

At
iK

ri
ip
n

©
0
0
0
0
:

X
I
I
I

Se

"
m
e

44

n
m  A

m
m

m
o
n
o
M
0

 

fo
, HU

vrs, 7, ‘ 4 vi

ver Jv

fof

>,
vas, v0 e/g, “,

D
C
O
N

D
C
U
A
U
M
A
N
N
U
L
W
e

W
U
K
I
D
,

C
T
D

A
U
L
D
N
L
U
W
R
U

n
p
r

  44, “4 ’r

N
N

N
N
N
R
M
N
N

IN
IO
N
N
I
K
I
K
I
K
A
K
S
K
I
N
R
D
E
O
D
E
O
E
L
O
C
E
E
E
C
O
U

CANTILÈNE AU THÉORBE

li
7,

|
(2

Hil {Ht
try

% an an iooSParia Goetudes UE PreuveWhine rcaCwtaLotus eaNefsoie a) amt IM aMtLaitae Satan GIy Cin

ECRAARONAAAAKAESKERIIXAXSTIC AR KAKAKSCXSXKOSSAK

 Vi 3!

Th
eo

1

a
0
.
0

y
o

ahi vg a
0
©

 

 



LeMondeÿ fos  

 

 

U PLUS ARCS sUUBNEL MAUSIEE Ov canate

 

BURBAU DE REDACTION
Falfice de ‘la Prenne'*, 65 rue Saint-Jacques

 

Botte du NMureau de Poste Pour la correspondance, :56.

Tiroiw du Dureau de Porte pour les journaux, 2151.

Les manuscrits non Inséés ne wont pas retdus

Quatre moin, 81.00. FN Payable d'avance

Un an, ss.…0........... BE mois $1050
“ess ss RSNESNS aa sA Re

PEE EE

Sen en

SOMMAIRE

TEXTE — Echos de partout, — Encore un Pa-
radis des femmes—Une antiquité papale.—
Poésie: Rerpeet, par Le Paria d'Amour, —
Notes scientifiques (avec gravures)— Nou-

velle: Le Testament, par G, d'Exsparbès. —
Poésie: Le Hivre de l'aimée, par Ed, Rostand.
— Nouvelle: La fête dés cerisiers à Tokio,

par F. Aneis, — Poésie: Sonnet aux décon-
ragés, par M. Avette. - Chases vraies (avee

gravures). - Chronique de la mode (avec
gravures). — Comment on mangeait jadis,
par L. Schneider. -— Plaisanteries anglai-
ses. — Dans la sibile d'un chanteur. — Pn-
ges humoristiques, — Frontispiece en cou-
leur. — Jeux.

SUPPLEMENT MUSICAL. — Lalatte (polka,
par Stellen,

FEUILLETONS. — Histoire illustrée de Napo-
leon ler. —- L'Inconnue, par E, Le Mouel.

GRAVURES. — Cantifène au théorbe, — Por-

traits: Mme Judie: Mme Louise Thée; Mruv
Jeanne Granier: Le gén. Grippenherg: Le
vice-amiral Rodjestvensky : Guesde, Fun
des chefs du parti socialiste: Le gén, japo-
vais Hasegawa, — Paysage canadien: La

vallée Thompson. - Type cosaque. - Li
chasse aux canards, — Guerre russo-japo-
naise: Une charge des Japonais arrêtée par
‘les fils métalliques barbelés, — Haute école
eveliste, — Le salut.

 

ads oarSAFRMNova aas

 

  

: reETS ‘

il €CHOS DT PARTONT ||
SN:11440as| ATLAEL hg

La maladie, qui est une épreuve pour les ri-
ches, est un désastre pour les pauvres. Le tra-
vail cesse, et mille frais s'accumulent. Si la
philanthropie rend souvent gratuits les visites
et les remèdes, il reste à la charge des pauvres
gens, et eceï est une déponse terriblement lour-
de, Te régime du malade. Ce régime est d'une
extrême importance. Le corps y prend les for-
ces qu’il emploie d'abord à lutter contre le mal.
et ensuite à cffacer les traces de la bataille. Le
régime est la source de la guérison et de la ré-
fection. M varie avec chaque être humain. Mais
il faut à tons, peudant longtemps, des matériaux
sains, une cuisine bien faite, des plats légers et
nourrissants, des menus appétissants et variés,
IL faut de Part ot de l'argent. Les pauvres n'ont
ni Fun ni l'autre. A chaque plat qu'ils donnent
à Tevrs malades, îls mesurent avec angoisse le
trou qui se fait à leur budget. L'anxiété de ce
caleul se joint à l'anxiété de ta maladie, Pen-
dant ce temps, les malades s'en vont et les con-
valescents s'étio'ent, Puisque les oeuvres chari-
tables leur ont donné le médecin et les remèdes,
ne faudrait-il point, par une suite naturelle,
leur donner encore les aliments?

Cette oeuvre, une alimentation saipe of peu
chère pour malades pauvres. existe déjà en Alte-
magne. Comme la plupart des oeuvres, elle est
due à l'initiative privée, à une seule femme. mais
qui avait un rang. de In fortune et surtout un

Lu Muntie Iliuacré
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coeur généreux. Elle s'appeile Mme de Rath,
l’idée lui en vint durant une longue maladie,
Elle sut profiter de la souffrance, puisque son
mal la fit penser à celui des autres, Entourée
de soins, elle avait sans cesse à l'esprit les mal-
heureux qui en sont privés, Dis que sou état
s'améliora, elle s'ovenpa d'améliorer le leur. Sa
première sortie fut employée à jeter les buses
de l'oeuvre. Et en octobre 1908, la première
cuisine pour malades (Krankenkûüche) s'ouvrait
a Berlin, au numéro 10 de la Bruderstrasse.|
Que Ton imagine d'alerd une grande salle,

garnie de cages vitrées, pour les serviees do fa
‘aisse, de la lessive, des livres et pour l'expédi-
tion des commandes, Une deuxième salle sert
de restaurant. Elle est garnie de deux tables
pour vingt personnes, Une porte s'ouvre sur la
troisième pièee, qui est Ia cuisine. Elle a été

organisée comme une cuisine modèle, avec les
appareils les plus perfcetionnés: tel est ect énor-
me funrneau à baln-marie, avec quatre chau-
drons en nickel pur où sont préparés exclusives
ment les potages, Vapeurs et odeurs sont em-

portées par les appareils de ventilation, À cette
cuisine attient une dépense, avec une grande
glacière où l'on conserve a viande et le poisson.
Le personnel est très économiquement réduit.

Tne gérante dévouée y commande. Il comprend
deux enisinières exedllentes: une eaissière, qui
tient aussi les comptes et fait Ia correspondance;
trois livreurs, garcons de dix-huit à vingt ans,
qui portent Ice conmandes et font le service du
nettoyage. Sept personnes dont les gages n'at-
teignent pas, au total, 96 dallars par mois.

Enfin, dès le début de son oeuvre. Mme de
Rath choisit nn comité de dames, dont chacune
vient tour à tour et régulièrement assister à la
consommation sur place et au départ des li-
vraisons,
Ces livraisons se font elles-mêmes de deux fa-

cons. Dans un ravou de deux kilomètres, la
nourriture est portée directement à domicile
par les garcons montés sur des trieveles, Ces
trieveles ont des caîssée à compartiments on les
plats sont tenus chauds par des thermophares,
An delà de deux kilomètres, ce mode de distritm-
tion est impossible. Mme de Rath a done orga-
nisé, dans les quartiers élaignés, soize dépôts, où
les mets sont portés par vne automobile.

Cette enisine a pour premier mérite d’être sai-
ne, et elle est faite, comme on nous l'écrit dans
nn francais sans eoquetterie, mais précis et ex-
pressif, “de bouillons gras et maigres, gelées de
viandes, suce réconfortants ot rafraîehissants,
mots rigoureusement préparés d'après les recet-
tes et ordres médicaux, suivant les divers régi-
mes bien spécifiés et indiqués pour tonte espèce
de maladie, ”

Les prix des portions sont très mediques, et
un repas substanticl peut coûter de 6 à 20cents,

T1 ne faut pas prendre cependant ces chiffres
vomme base ahsolne, car l'échelle de prix est non
point proportionnelle mais fartement progres-
sive. Ce qui est très juste dans une oeuvre de
charité, où le plus strict nécessaire doit être
donné presque gratuitement. mais où la recher-
che pout être imposée davantage.
Ces données sont néanmoins

comme point de départ.
Une oeuvre si utile et si belle, qui se présente

comme réalisable avec des ressources rclative-
ment modestes, mérite d'être propagée.

* # +
Au moment où l’'Extrèéme-Orient est le théâtre

de bouleversements dant on ne saurait prédire
les conséquenees, il nous a paru intéressant de
Jeter un coup d'oeil rapide sur l'esaor général
pris par le Japon depuis 40 ans,

Les progrès de ce pays, non seulement dars le
dernier quart de siècle, mais surtout dans la der-
nière décade d'années, sont tellement prodigieux
qu'ils provoqueraient l'inerédulité si l'on ne pou-
vait aisément en constater l'exactitude.
On a appelé le Japon l'Angleterre de l'Extré-

me-Orient; il y a, entre les deux contrées, cer-
taines analogies qu'il ne faut pas, toutefois,
pousser trop loin. La plus frappante de ces

intéressantes

analogies, c’est que le Japon est, avec la Gran-
de-Bretagne, le seul grand Etat insulaire, mais
il aspire à sortir de ses Îles, puisqu'il revendique
In domination, sinon In possession de la Corée,

terre continentale.
La superficie du Japon dépasse de près d'un

quart celle du Royaume-Uni de Grande-Breta-
gne et d'Irlande.

Ainsi, le Japon n'a qu’une médinere étendue;
mais sa population est très considérable et elle
augmente très rapidement, Elle figure pour
44,805,037 âmes «en 1900 duns l'Annuaire japo

uais, ot elle doit dépasser 46 millions dames 3
l'heure actuelle. Elle s'accroît, en effet, de 500,
000 âmes par année,
En 1578, le Japon ne comptait que 33,110,000

âmes; il dépassa légèrement 40 millions en 1889
(40,072,020 en cette dernière année); il avait

44,505,600 en T900, et le voiei, très vraisembla-
blement, à plus de 46 millions, aux environs

même de 47 en 1904; il a ainsi gagné près de 14

millions en trente-deux années. Cette poussée
de sa population est une des raisons qui le por-
teut à chercher de nouvelles possessions.

Etant donné son territoire relativement res-
treint et en partie ingrat, le Japon a, parfois,
besoin d'importer une assez grande quantité de
denrées alimentaires; cependant, il paraît se suf-
fire daus les années normales. Dans les dix
dernières années (1893-1902), il a importé pour
135 millions de yens ou environ 65 millions de
dollars de riz, qui forme la base de la consom-
mation populaire, contre vre exportation de 65
millions de yens ou 32 millions de dollars de 1a
même denrée. Tout considéré. et quoique la
pression de la population soit assez grande au
Japon, le pays pent, en temps normal, a peu
près se suffire au point dé vue alimentaire, et à!
n'est pas obligé de recourir. comme Angleterre.
à d'énormes achats de nourriture au dehors.
Cela ne lui arrive que dans des années de diset
te, comme en 1807 et 1S98.
Au point d- vue financier, le Japon est égnle-

nent très remarquable.

Les revenus publiez ont beaucoup augmenté
depuis une dizaine d’années. En 1880, les reve-
Wus ordinaires ne s'élevaient qu'à 80,728000
Sens où 40 millions de dollars; ils sont portés au
budget de 1903-1904 pour 231.802,000 yens, soit
116 millions de dollars; ils auraient done presque
triplé en ce court espace de temps; il faut v
joindre une vingtaine de millions de yens ou 10
millions de dollars de recettes extraordinaires,
Les dépenses, d’après les chiffres de l'Annuaire,
tant ordinaires qu'extraordinaires, seraient cons-
tamment nuslessous des reecttess il en résulte-
rait un excédent de 7 millions de yens environ
ou 3 millions de dollars pour l'exercice en cours,

La marine marchande du Japon s’est considé-
rablement acerue depuis dix où douze ans: le
nombre des navires à vape or a passé de 585 en
1590 à 1,595 en 1901, ot leur jauge de 150,058
tonnes brutes à 585.532; c'est presque le quadru-
plement en ce court espace de temps.  l’effee-
tif de la marine à voiles n aussi (normément
progressé : de 865 bateaux en 1800, il s’est élevé
à 4,020 en 1901 et de 54,989 tonnes brutes à 336,-
436, soit plus de six fois plus. Seul le nombre
des jonques est resté stationnaire ou à peu près,
et le tonnage même en a légèrement diminué:
19.375 jonques jaugeant 3 millions 302,000 ton-
nes en 1890 et 19,758 d’un tonnage de 2,921,000
tonnes en 1901, Dans l’ensen.ble, le progrès de
la marine japonaise, les jorques laissées de côté,
l'a, sans doute, pas de parallèle chez les autres
nations dans une période aussi brève.
Le développement du réseau de chemins de

fer, sans être égal, est très remarquable aussi:
de 1,599 milles anglais en 1890, ce réseau a passé
à 4287 milles, soit trois fois plus environ. Près
des deux tiers du réseau appartiennent à des
compagnies privées, moins de 1,300 milles sont
la propriété de Etat.

Les finances japonaises paraissent avoir été
dans l'ensemble bien conduites. Tout cet essor
du pays n’a pu s'effectuer, néanmoins, sans des
emprunts publics, d'autant que l’indemnité chi-
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l.e Muntse lilustré

  

  
Mme Judic, célèbre actrice (rançaise

nvise a été consacrée, on l'a vu, à développer la

flotte. la dette publique du Japon en 1905

monte à 280 millions de dollars en chiffres ronds

(559,621,011 yens); elle a plus que doublé depuis

1892. où elle n’atteignait que 130 millions de

dollars en chiffres ronds (270,552,000 yens).

Le Japonest arrivé, sous lu dircetion d’un mi-

nistre des finances très capable, en même temps

président du conseil, le comte Matsufiata, a éta-

blir effectivement son système monétaire sur la

base de l'étalon d'or, en 1S97; d'après les doeu-

ments japonais, la Banque du Japon détiendrait

un stock d'or en monnaies ou en lingots de 51

millions de dollars en chiffres ronds (105,118,517

veus). Les changes sur l'étranger, dans la der-

nière année (1902), serriout au pair, à savoir

> sh, 6 le yen.

Quant au développement du commerce exté-

rieur, il est, lui aussi, sans précédent et sans

analogue: les exportations ont plus que quadru-

plé de 1590 à 1902 et les importations ont plus

que triplé: les premières ont passé, dans ce laps

de douze années, de 56,600,000 yens à 255,500,000,

c'est-à-dire de 28 millions de dollars à 169, et les

sveondes de 81.725,0002 vens à T1,731,000, soit 41

millions de dollars à 136 millions, Le commerce

extérieur du Japon est à présent de plus de 360

millions de dollars.

Ces chiffres sont d'autant plus remarquables

que les salaires sont bas dans le puys, quoiqu'ils

aient sensiblement monté, presque triplé depuis

dix ans.

Actuellement, les ouvrier. gagnent de 16 à 30

cents par jour.

L'ouvrier japonais ne connaît pas le diman-

che; cependant, les jours de fête sont nombreux,

quoique n'étant pas des jours de repos obliga-

toire, mais plutôt de réjouissanec facultative :

   Le vice-amiral RO Jjuetvennks. commahduut de l’escudre

firusse de Ju Baltique qui fuit tant parler d'elle

ALBUM UNIVERSEL

daus les fabriques, le patronat accorde un jour

de repos tous les dix ou quinze jours, sans que

cependant il y ait de coutume uniforme à ce

sujet,
Le Japonais n'a pus de religion: il se désinté-

russe des unes comme des autres, il est plutôt

rationaliste, cela explique l'échec de tous les

missionnaires qui s'y sont rendus: aussi, les fe-

tes correspondent-elles plutôt à des réjouissau-

ces familiales et pour ce le respect, en tant que

jour de repos, est très élastique.

Il est certain que l'en sera surpris de la mo-

dicité des salaires, muis il est à considérer que

les ouvriers de l'empire du lévant sont d'une so-

bricté remarquab’e et ont peu de besoins,

Les hommes travaillent presque complètement

nus et les femmes se contentent de passer un

jupon; un édit de ISTS a du les obliger à s'hahil

ler davantage: une natte étendue leur suffit

comme couche, et enfin, le coût de lu vie est

peu élevés un ouvrier paie 10 à 25 centimes pour

son modeste repas, composé de riz, qui, comme

en Chine. est la base de l'alimentation, d'orge,

des légumes ou du poisson.

H n'existe pas de gro.pements corporatifs:

une seule tentative a été fuite, sans résultats,

d’ailleurs, parmi les ouvriers du bâtiment de

Tokio.
Cependant, l'esprit d'association commence à

se développer sous la forme mutualiste, et dans

 

 

 

   
Mute Jeanne Granier, céli-bre actrice française

quelques établissements les ouvriers ont organi-

sû dos caisses de secours mutuels en cas de ma-

ladie où de chômage.
* x +*

Depuis longtemps les Anglais ont démontré

par la pratique, qu’en aunéliorant les petits loge-

ments on pouvait diminuer dans de sensibles

proportions la mortalité de leurs habitants, c’eat

pourquoi la nouvelle loi française sur la santé

publique, du 15 février 1902, dit que lorsque le

taux de ln mortalité dépasse 20 p. c. dans une

commune, il y a lieu de prendre des mesures

pour diminuer le nombre des décès,

l’armi les moyens à employer pour dimi-sner

14 mortalité. l'amélioration des petits logernents

est un des plus effieaces, car le taux de la mor-

talité des locataires des maisons construites par

le Conseil de Comté de Londres n'atteint pas 20

p. e. tandis qu'il dépassait 40 p, ce. dans les mai-

sous qui furent démolies par ses oîtis.

Dès 1864, M. Trélat, au congrès d'hygiène de

Budapest, a commencé une campagne pour ur-

river à modifier l’état des habitations parisien-

nes, de façon à faire péuétrer l'air et la lumière

duns toutes leurs pièces. Pour atteindre ce but,

il proposait d’exproprier les maisons par zônes

horizontules et de supprimer les étages des inai-

sons en façade sur rues, de façon à limiter la

hauteur des bâtiments à la largeur de la rue. 

  
Mine Louise ‘Yhéo, célèbre actrice française

En France. on n’a pas tenu compte de la com-

munication de M. Tré@lnt: au lieu de diminuer

la hauteur des maisous à étages où l'a augmen-

tée, et aujourd'hui où construit des habitations

à bon marehé qui ont jusqu'à sept étages. Le

résultat a été facile à prévoir et il n'est pas

étonnaut de constater que dans certains quar-

tiers de Paris, la tuberenlose tue 11 habitants

sur 1600.

En Allemagne, les paroles de M. Trélat n'ont

pas été perdues, Toutes les municipalités cher-

chent à détruire les taudis dans lesquels s'étio-

leut lez ouvriers, et si elles ne réussissent pas

toujours à supprimer l'insalubrité des maisons

anciennes, elles eréont de nouveaux quartiers,

dans lesquels la construetion est soumise à des

règlements parfaitement étudiés pour empêcher

Ta production de foyers épidémiques.

Parmi les articles les plus intéressants, nous

citerons ceux qui interdisent de construire sur

des terrains qui ne sont pas reliés à des voies

munies d'égout- et ceux qui défendent de bâtir

des maisons dont la hauteur serait sensiblement

supérieure à la largeur de la rue qui les dessert

ou qui né seraient pas éclairées par des cours

Assez vastes,

—— <<. —————

L'histoire de l'Eglise doit être enseignée avec

mue grande probité: Dieu n'a pas besoin de

Mensonges. féou NHL

* * *

On perd <on temps à vanter à des aveugles les

beautés de la nature; aux sourds le charme de la

musique «t aux âmes serviles le prix de la li-

berté, — G.-M. Valto.r.

 
Le général Grippenberg, comtiatant la deuxième armée

russe en Mandchourie
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ENCORE UN PARADIS DES FEMMES

Dans un de nos précédents numéros, nous par-

lions d’une secte en Russie dont les membres du
sexe masculin s'engageaient à obéir en tous
points À leurs épouses et à se soumettre à elles
au point de leur confesser chaque semaine leurs
fuutes et péchés, véniels ou capitaux.

Voici maintenant que l’on vient de découvrir
un nouveau l’aradis pour les femmes, une île
bénie du ciel, comblée de tous les dons d'une na-
ture tropicale. Cet Eden, mesdames. c'est l'île
de Sumatra, dans l'archipel de la Sonde.

Plus d’une de nos leetrices aura sans doute ad-
miré, à l’Exposition Universelle de 1900, l’archi-

tecture gracieuse aux toitures coquettement re-

troussées à la chinoise du pavillon rustique ma-
lais dans la section coloniale hollandaise. Voici
un aperçu sur la scetion des femmes de Sumatra
qui fera pämer d’aise les partisans de l'émanei-
pation féminine; toutes les lectrices et lecteurs
de cette revue,
Lors du mariage, tous les biens du mari sont

reconnus appartenir à la femme, et le mari dé-
sormais s'applique et s'évertue de toutes ses for-
ces à les augmenter.

Le divorce est pour ainsi dire inconnu à Su-
matra. ce qui est proba-
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vainement, recherché los vssements de ce chef

de la primitive église, que l’on a enfin retrouvé
non loin de la crypte de Saint-Mare-Marcellien.

La pierre tombalc de cette sépulture porte une
inscription disant que là aussi, au même endroit,
avait été inhumée lu mère du Souverain

Pontife.

-——be<a

JEUX INNOCENTS

Savez-vous quel est le dernier cri de lu fashion
sportive féminine en Angleterre? Tout boune-

ment le saut à la corde,

Aiusi en n décidé lu * Ludies field ”, qui fait
autorité, La * Ladies field” estime que “la
seule forme d'exercice qui sendle réellement
fashionuble (car on ne peut appeler exercice le
fait de conduire une automobile) est l'art renais-
sant du saut à la corde, ” le rédacteur connaît
personnellement un gentleman qui va préchant
partout aux dames l'excellence et la * fashion-
nabilité ” de ce sport. Il an déjà fait des con-
vertices,

Cela va-t-il gagner nos Canadiennes? Il ne
manquerait pas de spectateurs, pour voir

cela.

zaine environ. Sous la conduite d’un “ kapita ”,
ils quittent leur village dès le premierchant du
eu. ls gen vont vers le lieu de l'initiation, où
ila doivent être arrivés avant le lever du soleil.
LA, le Ngauga ou féticheur du Nkimba, commen-
ca pur dépouiller chaque postulant de tous ses
vêtements; puis il l'étend par terre, ®t, comme
un boulanger qui travaille sa pâte, il le frappe
trois fois du poing en le roulant trois fois sur
la terre; il prononce. dans la langue du Nkimba
«ten appuyant terriblement sur chaque ayllabe,
le nouveau nom du catéchamène, puis il se met
à enduire et à frotter tout le corps du malheu-
reux avee de la terre blanche, et ce corps noir
devient aussi blane qu’un mur badigeonné. Alors
seulement, le farouche sorcier donne à l'initié
lex premières leçons de son nouvel état.

Quaud tous les novices ont été badigeonnés,
on entoure leurs reins de feuilles de palmier; le
féticheur leur indique brièvement le réglement
qu'ils auront à suivre à l'école; puis, prenant le
premier par une feuille de son habit de verdure,

il les conduit au village voisin, où tous doivent

le suivre.

Puis, le maître féticheur serre suceesgiverment
son petit doigt autour du petit doigt de chaque
novice, et prononce sou nom nouveau. Îl prend

. ensuite du sel mêlé avec
 blement dû à cette par-

ticularité que les con-
joints ne cohabitent pas.

chacun ayant son domi-
cile privé et personnel.
Tellement est heureuse
et enviable la position
des femmes mariées
dans cette île bénie, que
le veuvage y est regardé
avec juste raison com-
me une calamité à la-
quelle il faut se sous-
traire sans délai.

11 s'ensuit que le voile
du veuvage est tissé à

dessein du tissu le plus
léger que lon puisse fa-
briquer pour que le
moindre coup de vent le
déchire et l'emporte au
plus tôt. Ccei permet à
la très consolable veuve
de convoler quelques
mois à peine après le
décès de son cher époux,
et de s'enchaîner à nou
veau avee les chaînes
dorées du mariage.

Epouses mal mariées.
divorcez au plus vite, et
vous, veuves qui demau-
dez à être consolées, al-
lez à Sumatra, ct si les maris de là-bas 16 vous
répugnent pas trop, partez-y chercher le bon-
heur que vous n’avez pu trouver dans votre pays
natal !

 
=—llt-—<--

UNE ANTIQUITÉ PAPALE
 

Voici une nouvelle découverte à Rome pour

faire pendant à celle mise à jour dernièrement
dans le Forum de Rome, et dont M. Loubet a eu
la primeur lors de son dernier voyage en Italie.
On se rappelle, on effet, que ce printemps, à la
suite de fouilles pratiquées dans les substrue-
tions de l’antique agora romaine, on a découvert
des squelettes et des ustensiles offrant tous les
caractères de ceux mis à jour dans les anciens
toibcaux mexicains et pérnviens.
Ona retrouvé aussi dans le cimetière de Sain-

te-Domatille. dans les catacombes, la sépulture
d'un des derniers papes, saint Damase, et de sa
mère Laurence. le pontificat de Damase re-
monte à l’an 315 de notre ère, et toute trace de
son tombeau avait été complètement perdue,
quoique celui de sa soeur Irène soit bien connu
des archéologues, On avait déjà souvent, mais
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POUSSIÈRE A RECUEILLIR
 

ln entrepreneur, qui avait traité à forfait
pour la démolition d’une usine fermée depuis
plusieurs années, vient de faire ce que l'on peut
Appeler une bonne affaire et ne doit pas regret-
ter son marché.
Quand Pusine était en pleine activité, on y

avait fabriqué, pendant une vingtaine d'années,
des montres en or.

Et en la démolissant, on a recueilli, en la dé-
parquettant, de la poussière d'or en telle quan-
tité qu’on peut l'évaluer à une valeur de près
de 100,000 dollars.

On se mettrait bien frotteur de parquets à ce
prix-là !
=<>

L’INITIATION des FÉTICHEURS au CONGO
—

De temps en temps, les chefs d'une contrée
trouvent bon d'ouvrir l'école du fétiche Nkimba;
tous les enfants mâles auront à y entrer; ils se-
sont cinquante, cent, d’après l'importance du
pays. Chaque village en enverra une demi-dou-

du pilipili, et. avee le
pouce, il met de ce sel
sur la langue des novi-
cvs, Alors seulement, les
novices peuvent prendre
de la nourriture, car
jusque-là ils étaient à
jeun, Du village, ils se
rendent à Fécole du
Nkimba, C'est un grand

chimbek en paille, où
trôtie contre une des pa-
rois, et dans un panier.
L fétiche Nkimba,  Ar-
rivés là. les novices jet-
tent leur habit de ver-
dure, car le fétiche
Nkimba ne permet pas
que l'en se présente
dans son temple, autre-
ment que tout nu.

On leur apprend des
chants indigènes et la
langue du Nkimba, lan-
Rage mystérieux, que les
initiés seuls compren-
nent. Il diffère boau-
coup de a langue usuel-
le, et se conserve par
tradition sans lettres,
sans grammaire, sans
écrits, dans la mémoire
de ces sauvages.

-_——-

RESPECT
 

Quand tu reposeras, j'irai près de ta couche
Pour te parler d'amour me mettre à deux genous.
Des mots respectucux me viendront a la bouche,
Et l'ange du Bonheur restera près de nous.

d'irai craintivement respirer ton haleine,
Baiser dévotement tes mains et tes cheveux.
Mes lèvres, en tremblant, t'effleureront à peine
Et prieront le Seigneur d'exaucer tous tes voeux.

Puis pour charmer ton cocur,troublant la solitude
Mes lèvres te feront le plus doux des aveux
Et tu me souriras… Cest tout ce que je veux.

Je dirais la chanson que tu dis d'habitude.
Nous relirons tous deux les vers que je te fis,
Et mon coeur pensera que cela Ini suffit.

LE PARIA D'AMOUR.

Extrait de Fleurs parses.
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» Notes ..
à: Scientiliques

LA CONSTRUCTION D'UN GRAINDE SEL

Les sels jouent un rôle essentiel dans les phé-
uomènes de la vie, ils sont indispensables à son
entretien, et la privation complète de sel, mulgré
une alimentation très riche, entraîne la mort
plus rapidement quel'inanition complète,
L'étude des sels est done très importante: elle

vst aussi très intéressant, mais, comme elle est
extrêmement étendue, aous nous bornerons au-
jourdhui à l'étude dé In construction Pun grain
de sel de cuisine.
Une expérience bien simple, que chacun peut

facilement répéter, va nous permettre de con-
naitre le secret des moléeules ot d'apprendre
comment elles travaillent pour bâtir le cube
de sel.
Prenons une cuillerée d’eau eluire, faisons-y

dissoudre une bonne pincée de sel blane, ajou-
tons-y deux à dix gouttes de sérum singin, ou
d'une solution de 5-100 du gélatine, ou de blanc
d'oeuf bien vas € an nonet, où d'une solution de
gomme arabique; versons un peu de notre golu-
tion ainsi préparée sur une plaque de verre min-
ce, et mettons la plaque horizontalement à sé
cher. En l’observant avee une bonne loupe, de
préférence un triplet, nous verrons se construi-
re les grains de sel; non pas, comme on l'a cru

 
    

 

 

 

 

 

Photographie d'un grain de sel an construction, montent la topo
graphie et les directions des moléculesdana la solution atitour te
grain de sel. ‘Le sel correspond aux parties blauches da cliché.

ct comune on hous la cnscigné jusqu'ici, suivant
1 plan quelconque aboutissant au cube, mais
suivant un mode de eonstruetion toujours le
même, parfaitement régulier, géométrique et
ctrangement compliqué.

A la première période, la naissance du grain

de sel se montre par un point, cetitre de cristal-
"ation; bientôt se montre la deuxième période,

caractérisée pur la construction d'une eroix for-
“ite de deux branches perpendiculaines; à la

reisième période, sur chacune des branches de
la croix, s'élèvent des branches perpendiculai-
res; sur celles-ci, d'autres branches perpendicu-
laires, ot ainsi de suite: puis, quatriéme pério-
de, apparaît un carré au centre de Ta croix dont

les branches se trouvent dirigées suivant les
diugonales du carré; à une cinquième et dernid-

re période, un second carré se forme sur le pre-
nier, ayant tourné de 450 par rapport à celui-ci

et ayant ses côtés perpendieulaires aux bran-
ches de la croix; ces deux carrés, d'abord ereux,

se remplissent de sel et la construetion est ache-
vée, La préparation desséchée montre les lignes
suivant lesquelles les molécules salines se sont
déplacées pour aller construire le cube à angle
droit. Ces constatations démontremt le fait très

curieux, et jusqu'ici insoupgonné, que, pendani
la cristallisation, les molécules dissoutes * se

déplacent ” dans les solutions suivant des diree-
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tions régulières et géométriques,
La figure, qui est une photographie de chloru-

ro de sudium cristallisé dans la sérine, montre
toutes les périodes du phénomène; le centre de
figure est le ceutre de cristallisation; on voit
nettement les deux branches de la croix formant
ls uxes principaux do cristallisation; on voit
également les branches perpendiculaires qui, à
lu troisième période, ont pouseé sur les branches
principales; enfin, on voit les deux carrés à 45
dogrés Punde l’autre qui n’ont plus qu’à ee rem-
plir de sel pour achever fe cristal; l'image au-
tour de ces deux currés «st ce que nous avons
nomuané le “champ de cristallisation ” ; «lle nous
représente les voies suivies par les molécules
pour aller construire le cristal. La photogra-
phie no représente évidemment le phénomène
que dans le plan d'une des faces du cristal.
Ces belles expériences de physique moléculai-

re n'exigent d'autres instruments qu'une plaque
de verre et une loupe; cette méthode donne d’ail-
leurs une Infinité d'autres résultats non n…-Ins
curieux.

——————

LES PROJECTEURS ELECTRIQUES
On sait le rôle de plus en plus prépondérant

que les projecieurs électriques sont appclés à
Jouer dans ln guerre moderne. Celle qui se dé
roule en ce moment aux confins de lExtrême-
Orient nous en fournit chaque jour, pour aisi
dire, une preuve nouvelle.

Puisquele sujet est à l'ordre du jour de l’ac-
tualité, nous crovons intéressant de donner ici
quelques renseignements, sous une forme anssi
peu technique que possible, sur les projocteurs
en général, et, en particulier, sur un des plus
puissants appareils dé ce gonre, peut-être même
le plus puissant, que vieut de construire la mai-
son Schuckert, de’ Nuremberg, la première en
Allemagne pour le montageet l'équipement élee-
trique des pt. <> à grande portée, .

Réduit à ses éléments essentiels, wn projee-
teur se compose d’un appareil optique (lentilles
et miroirs combinés), d'une lampe à are, d’une
enveloppe métallique contenant ces différents
organes. et d'un mateur électrique permettant
de mouvoir le système avec facilité dans toutes
les directions.

La figure qui accompagne notre description
suffira à fuire comprendre la disposition géné-
rale des projecteurs, en dounant en même temps
une idée des dimensions remarquable sdu fameux
phare militaire de Nuremberg. C'est, en effet,
une vue d'ensemble du projecteur monstre dont
nous parlons plus haut. La seule comparaison
avec l'homme qui le fait manoeuvrer permet de
se reudre compte qu'il s'agit là d'un appareil de
dimensions tout à fait exceptionnelles, Ses di-
monsions peu communes le différeneient de ses
* frères cadets”,
Comme on le voit, l'oeil du projecteur, absolu-
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Le projicteur électrique

est un systéme assez compliqué de charbous dis-
posés en couronne et traversés par un courant

intense d'environ 300 ampères. Il est placé au
foyer d’un grand réfleeteur parabolique en verre
étamé d'une couche d'argent pur.

Enfin, le projecteur, dont lu hauteur atteint
12 pi«ds, et le poids, avec ses accessoires, quel-
que 4,500 fivree, est mis ©n mouventent, suns er-

fort, au moyen de deux commutateurs électri-
ques, l'un commandant le moteur placé sous lu
base même du phare et que imprime au système,
par l'intermédiaire d'engrenages, les déplace-
ments verticaux nécessités par la manoeuvre;

Tautre commandant un second moteur qui con-
trôle les moux-iments horizontaux du faisevau
lumineux.
Ajoutons cu dernier perfects nement, pré-

conisé en Allemagne, auquel a été donné le nom

de “ double disperseur *. Le dispositif en ques-
tion consiste en deux groupes parellàles de len-
tilles cylindriques, dont l'interposition permet de
varier l’angle de dispersion des rayons lumineux

dans des limites considérables (de 2 à 45 degrés
au besoin). Il devient ainsi possible. dans l‘es-
pace de quelques secondes, soît de concentrer la
lumière d'une manière très inteuse sur un point
déterminé, soit d'obtenir un éclairage diffus

pour illuminer plus faiblement de grandes zones
obscures.
Et maintenaut, si l'ou veut savoir Ia puissance

du projecteur que nous venons de décrire, nous
dirons qu'elle n'est pas inférieure à * trois cent
millions ” de bougies. C'est à peu près comme
si le projecteur de Nuremberg valait à lui tout
seul six phares de première elasse, parmi les plus
perfcetionnés.
 ment rond, est constitué

par une évorme lentille
vexe, dont le diamètze
atteint près de 6 pieds,
Cet oeil, détail eu-

rieux, peut se fermer et
s'ouvrir, tel un oeil hu-
main. Un volet, composé
do onze lamelles métal-
liques mobiles et
commande un circuit
spécial, fait l'office de

paupière, Il suffit d'ap-
puyer sur un bouton
pour qu'elle se ferme
itnmé lintement , inter-
coptant de la manière
la plus complète le for-
midable faisceau lumi-
neux. C'est l'oceultation
instantanée du soleil, à
la volonté du mécani-
vien, et sa réapparition
également instantanée.
eu une fraction de se-
conde...

Lappareil

que

éelairant

UNE

l'inventeur de cette curieuse machine

des expériences aux grandes manoeuvres de l’armée anglaise. Les résul-

tats ont été, assure-t-on, des plus satisfaisants.
senté la machine vue de côté.

 

AMBULANCE AUTONOBILE

vient d'être autorisé à faire

Notre gravure repré-
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La malade se réveillait. ‘
Un faible soupir vint à ses lèvres et sen

exhala, silencieux. Sou regard profond visita la

chambre, en palpa les choses, une à une, et se

coula de côté, vers quelqu'un d'assis qui révait:

—Pauvre ami!
M. de Saffrenages leva le front :
-—Comment? vous êtes éveillée!
Il la regarda avec épouvante.

Mme de Saffrenages agonisait à trente ans,

plus belle que jumais, étendue sans force, entre
deux bonheurs qui s’apprêtaient à la fuir : une

fortune immense et un amour partagé. Quelques

chuchotements, cueillis À d'invisibles bouches,

l'avertissaient du  dé-
part: In mort a ses si-
gnaux, une porte au

fond de ta chambre s'é-
tait ouverte sans bruit:
on l'avait fermée, d'el'e-
même elle s'était ron-
verte; pour qui done !
Mme «de Saffrenages.
euperstitieuse, nssistait

à ces apprêts du mystè
re, blottie,  sédu'sante
encore. en de glaciales

anulines, iuterroge:ct

tout. les mille choses dé-
licates, gaies, usagères
de sa vie heureuse, les
étoffes et les joujoux.
de grêles meubles, les
amourcttes tapis.

tes nudités du plafond,
ecrtaines boîtes énuil-
lées, marquetées, un pa-
ravent, de niroirs sur-
tout, qui, vus de lis.
s'emplissaient  d'ormbre,
de blenissantes prorec-
Inines, le perchoir d'Au-

phion, un Saxe, - et

tout eela lui d'<aît sa
fin, tout,  ju-qu'aux
veux du comte où. pen-
chée, se mourait inseu-
siblement son image.

di <

Pest done fini, mi-

gton coeur, vons n'allez

perdre et je vais partir.

—Non, dit assez net-
tement M. de Saffrena-
ges, vous n'êtes qu'affai-
bliez ne parlez point sur
ce ton, gardez vos souf-
fles, et ue songez qu'à
d'aimables choses: vo-

tre mal est semblable au
brin d'air vif de Tan

dernier, pas plus, qui
vous surprit aux envi-

rons de Compiègne, près
de la Verberie; vous cu
souvenez-vous

—Il faisait un vent!
dit la comtesse.
—Vous un délice! et je vous vois telle aujour-

d'hui. Vous toussâtes un peu, le soir, une façon
de rhume d'ange; mais la bonne partie en tout!

(IL se rapprocha.) M. de Luxembourg dout le
fusil éclata aux mains — quelle décontetance !—
vous offrit un faisan que Sa Majesté venaît de
tirer; ce sont là de beaux jours,ils rennîtront.
—Point, hélas !
—Que dites-vous!
Il essaya de sourire, y parvint. M. de Saffre-

nages avait été brave, mais jamais comme en
cet instant: ce petit sourire fut une action
d'éclat.

-—Mais si! Et vous n'êtes qu'an repos, voilà
tout! Quels nuages! Le médecin va vous met-
tre au fait, car il doit venir tout à l'heure. Pre-

Vous étiez bien beau,

nez de droites idées ; si vous aviez vu, comme vo-

tre cher vôtre, et cela vingt fois, le dernier de

vos jours de vie, l'émolliente langueur qui vous

necahle sans cause me tourmenterait ui peu

l'âme: mais vous êtes comme Vos lastes: tout

amincissement est maladie, et l'âge aunonce la

proche mort. Coquille perlée, voyez mes yeux,

suivez-y l'amour que j'ai pour vous, ét n'agoni-

sez point de vos craintes. Seule la vieillesse

mous peut un jour séparer, sans nous désuvir;

mais vous serez alors attaquée, prenez garde,

eur je serai sourd, brèche-dents, cracheux, d'ha-

{eine forte, «t porté à lu froide humeur Ce com-

te sourit tout à fait), Vous rayonnerez, vous,

de grâces plus tranquilles, et des illusions qu'of-

fre à la beauté une fortune qui.

Mine de Saffrenages, renversée, l'interrompit

sur ee mot:

Quittez ce ton: il me fait haïr les approches
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d’une mort dont je me réserve de donner un ex-
emple digne à la fois de votre courage et de vos

extrêmes, oui mon ami, de vos extrêmes et per-
sistautes bontés, Vous venez de parler de for-
tune. imprudent! vous ne possédez rien, Mal-
gré les avertissements de ma famille qui ne
manquerait point de vous dépouiller, j'ai paré à
tout: si je meurs, voici une lettre qui vous
équipe; c’est un testament que j'eus la force
d'écrire pour notre amour.
M. de Saffrenages, ému, avala une pastille

qui dut faire dans son estomae les ravages d’un
plomb fondu. I! prit les cheveux de sa femme,
ct y amusa ses tremblantes mains:

—Qu'ai-je besoin de fortune quand vous
vivez? IfTurluberluette, cest bien de vous.

Elle lui mit un doigt sur la bouche:
—Câlin de chevau-léger qui ne m'apporta que

son uniforme, son cueur, 68 gloire, et deux épe
rons; quelle figure, dites, promdnerez-vous dan
le monde après mon départ? Suivez: vous aurez
l'hôtel que voici, mon château du Sap-sur-Garo::
ue et ses dépendances, trois métairies du frai
rapport, colles de Châteaudin et de Nantes...

La blonde tête roula sur l’oreiller; M. de Sat
frenages la regut duns ees doigts:
—Je n'accepte rien; plue un mot!

arrangements indignes!
L'agonisante chuchotait:
—…qui vous constitueront cinquante mill

«eus de rente. Vos mouvements me fatiguent.
cessez; cinquante mille écus, plus...
Son regard toucha un coffret:
…plus mes perles, mes diamants, et le soli

taire du prinee de Cundé,
—Miette !
— Ainsi, vous pourrez éviter lu boue.

Ce son:

M. de Saffrenages,
éperdu, lui baisa de
front.
—Là, dit-elle, là.

dans ce coffre, ces eho-
ses sont écrites.

— Reposez, je vous en
conjure! Battement de
mon coeur! Beauté vi-
vante, taisez-vous'
—Mon testament...

—Vos baisers!

—Le testument… le

testament,  soupirait -

elle, Te testament qui
vous enriehit… là...

Ou annonça le

decin,

Comme il allait au-
devant, M. de Saffrena-
ges, tres pâle, barra la
porte de son corps,
—Ne l'effrayez point.

Faites vite! Allez, voyez.
revenez. Vous me direz
tout.

mé-

Le visiteur s'inelina.

M. de Saffrenages fit
trois pas dans le salon,
se Tegarda dans une

#lace…

Pou fait
grins, il avait maigri.
vieilli, “Ceci, dit-il.
west point du premier
galant: quelles mines,
mon ami, apportes-tu à
la comtesse! les malades
ont besoin de récréa-
tions; vois cette salo-
paille à ton oeil. (il es-
suya ses paupières), ces
cheveux d'Amérique. ré-
voltés, qui t'ensauva-
geonnent.. (il prit un
peigne), ces dents sales
qui ont l'air d’avoir mâ-
ché des injures... (il sai-
sit une brosse). Et ces
ongles? Quelles républi-
caines poignées =de

mains les purent mettre en ce noir état?” —
Mais comme il sc regardait encore, collé à la
#lace, attentivement, mouchoir, peigne, brosse,
canif lui glissérent des mains... “ Quelles rui-
nes! murmura le comte; sont-ce 1a, madame, les
traits chéris que vons baisiez...” Pesant sur
ges rides, il compara ses assauts, les blessures
de ses huit hatailles, son exil, aux ravages que
lui causait le mal de sa femme, et reconnut l’ar-
deur de son amour. Il n'avait plus de visage, la
souffrance l'avait fondu; sou dos flottait sous
l'habit; sa tête, si gracieuse naguère, endurcie
d'angles, semblait avoir insulté Dieu. Terrifié,
il s'arracha de cette image, ot se mit à marcher
dans le salon, en attendant le médecin.
—Monsieur,
Le petit homme noir était là.
—Vous m'avez prié.

 
aux cha-
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—Ah! cria le comte, eh bien! Quoi! Parlez!
—Vous m'avez prié de tout vous dire...
—Oui! Parlez! Vite! Parlez donc.
—Ce n'est plus qu'une affaire d’héures; ce

soir, peut-être... La malade s’en va, doucement.
—Vous n’avez rien fait paraître?
—Nou.

—C'est bien, laissez-moi.
La figure de M. de Suffrenages s'était cris-

pée; les yeux, héroïques, renfoucèrent leurs lar-
mes, et la bouche essaya de sourire, y parvint.
Ce jeu que Ta glnee renvoyait eut la durée d'un
instant; puis le comte se raidit, donna le tour à

ses manches, poussa la porte, et courut au lit:
—Que vous avais-je conté, brin! Riez! Je

viens de voir le sauveur; vous n'êtes point niu-
lade! Du tout!

Empourprée, la poitrinaire s& souleva:
—Mon ami!
Ce saut de réveil, le bond de cette vie gisante

qui s'élançait, faillit tuer le comte:
—Oui, trésor, mille fois oui! Vous

rien!

Preste, gui, refaisant un pli aux dentelles, il
cherchait une explication:

—Une défaillaree de l'estomac: les fenunes
ont de ces fumées; des piqueries à la gorge, un

peu de päleur ct de paresse, le séjour au lit, que
sais-je. Vous serez sur vos grards talons duns
deux jours, promenoir de Saint-Cloud dans huit.
au bal des Gontant dans quinze!

—Ah! rêve, quelle joie vous me faites! Je re
nais, je revis pour vous; il me semble que je
pourrais me lever. Oh! tenez, déjà.

’
nuvez

—Imprudente ! eria Te comte.

I y eut tant de terreur dans ce eri que Fogo:
uisaute retomba:

—Vous faites en vain du sublime, mais je por-
terai ce mensonge à Iien, — mes sels. — il
vous vaudra le paradis, Es-tu bean! Que je vous
aime ainsi, mon pauvre officier. Venez, je vou-
drais vous presser. Vos lèvres, plus près, je

meurs,,,

—T'ourment ! se lamentait le comte, voyez mes
veux! entendez ma voix! ne sentez-vous point

que la vie revient! Ah! vous me faites saigner
le coeurs; que faut-il vous dire? je ne sais plus.

Il frappa son front tout a coup:

—Eh bien, si! si! Levez-vous, — comme
-— soyez sage, Vous allez être sûre, cette
que vous n'êtes point malade, «t qu'il vous
dès à présent songer aux délices de votre
nir. Ce testament.

Il le retira du coffret, suspendit cette fortune
au-dessus de la flamme des bougies, et se mit à
rire. Un silence «ffrayé pénétra la chambre; la
pendule elle-même ne compta plus. et debout.
<seardant ses mots d'une délicate cuiller d'or :

cela,

fois,

faut

ave-

Puisque vous me savez, madame, attaché à
de misérables joies, aux vairs plaisirs de la for-
tune, bienfaits desquels, pendant le tamps que
J'eus l'honneur de servir Sa Majesté aux arméos,

le destin m'écarta toujours; puisque je ne ‘is
à présent me passer, de par mon accoutumance

au mariage, d’une table servie à souhait. d'une
livrée nombreuse, d'ornements galants, de voi-

tures molles, et de quelque argent pour le whist,
considérez qu’il me faut être bien sûr de votre
vie, et des générosités dont votre convalescence
ne me comblera que trop pour que je brûle ici, à
vos yeux, et sans nul émoi, ce vélin...
La flamme mordit le testament, et le paradis

erra dans les yeux du comte.
—Ah! dit la malade éblouie, vivre...
Le papier brûlait.
—I1 me semble que je bois les longues an-

nées, Vivrel.. Vivrel..
Une cendre ‘tomba des angles de M. de Saffre-

nages, qui alla s’essuver, puis revint au chevet
dulit :
—Chère toute. il faut croire les “ égoïstes ”:

vous étes mon amour, vous êtes aussi ma digni-
té, ma figure, et mes attitudes mondnines, Que
ferais-je si vous mouriez: une triste représenta-

tion. La auene du diable n'est à tirer que pour
des mains de vingt ans. — Vous screz bien belle
À ce hal...

—Dieu! dit Mme de Saffrenages, moi qui
croyais mourir, et voici qu'on me parle de
danser.
—Quelle robe mettrez-vous? la mauve aux

pendants d’hyaciuthes, ou In blanche ornée de
cygne?

—Muis chat, vous oubliez done que c'est un
* costumé ”, dit Mme de Saffrenages, devenue

rose d’émution; je reprendrai celle de satin
marly, mugnetée, qui vous plaît tant, jaloux!

—Vous mettrez de la poudre?
—Un tout petit rien, ça…
La tête Mme de Saffrenages se coucha

mollement,
—Après, dit le comte, nous irous à Venise.
—A Venise.
L'année prochuine…
L'année prochaine, ehvehota Mme

frevages, nous ferors…

Cum lle ue trait

de

de Saf-

il se pencha.

 

 

   
 

dL'hyprese et l'harmonie des cest os

APPEL

Souriante, cette

tn espoir.

âtne peureuse était morte sur

* * *

Un peu crotté par les funérailles, M. de Saf-

frenages, deux jours après, revint se voir à la

petite glace: © Belle tête de militaire, dit il, je

euis affreux. Allons, licutezant, fais ta malle”

Agenouillé, il y jeta trois chemises, un uni-

forme, ses lettres, la rebe marly volée aux héri-

tiers, une enveloppe pleine de cheveux blonds, sa

eravache. la eroix de Saint-Michel, et une paire

d'éperons. Quand ee fut fivi. M. de Saffrera-

zes descendit le grard escalier, Heuterant de

chevau-légers comme devant. Les hommes de

cette trempe sont forts, surtout lorsqu'ils sont

blesgés, Personne, dans hotell n'ignorait le

‘voup qui le frappait: mais ceux les premiers qui

nous fort sentir les ireonséquences du sort. les

valets, rangés respretucusement, le saluèrent.

GEORGES d'’ESPARBES.

 

EXPRESSIONS RÉPETÉES

 

Tout le monde a une expression ou un mot
favori qu'il répète constamment et sans en avoir
conscience, Ja chose est très facile à consta-
ter; peu de personnes qui échappent à cette ma-
nie, Les écrivains n’échappent pas À ce fait gé-
uérnl. Pour n’en citer qu'un exemple, voiei neuf
vers relevés dans soixante pages de levonte de
Lisle :

klle vient, elle aecourt, ccinte de “lotus” blaues.
Sur le large “lotus” où son corps divin siège.

Les étangs de saphir où croissent les “lotus”.
Respirait des “Totus” les calices de l'azur.
Où le “lotus” sacré s'épancuit en fleurs.
Et le lac transparent de “lotus” étoilé.I
Et dout les blanes “lotus” sont souillés de limon.
Dara l'onde nù le “lotus” primitif a fleuri.
Et parmi les “lotus” se bereèrent sur Tonde.

une plante poétique, il faut
cette dose, c’est un peu

Le “lotus est

l'adinettre;z mais, à

abusif.

—————_

LE LIVRE DE L'AIMÉE

I

Faime les fleurs de son tapis,
[es dessins de es rideaux roses, —
Les magots qui prennent des poses

Sur son étagère necroupis, —

Les vieux céladons pleins de roses
Aux parfums lourds, comme assoupis.
J'aime les fleurs de son tapis,
Les dessins de ses rideaux roses.

Dans sa chambre aux pérsiennes closes
Pour que le jour soit indécis,
Nenvolent mos pensers moroses,
Tous mes bonheurs y sont tapis.

J'aime les fleurs de son tapis.

11

Ta houppette à poudre de riz
Sort un petit peu de la boîte,
Et des flacons d'ambre et d'iris
Encombrent l'étagère étroite…

Le mirotr où tu te souris

Dans son cadre d'argent miroite.

Ta houppette à poudre de riz
Sort un petit peu de la boîte.

Mais voilà que tes doigts ent pris.
Tes doigts fins, de manière adroite.

Cette houle de neige en ouate, —

Ft tu passes sur ta peau moite

Ta houppette & powdre de riz,

111

dai pris les souliers de satin
Que chaussent ses petits pieds roses.
Hs sont devenus mon butin.
Car je Tai vole mille choses,

Et dans sa chambre, portes closes,
d'ai fait plus d'un vol clandestin.
Jai pris les souliers de satin
Que chauseent ses petits pieds roses,

Avee un amour enfantin

Je les garnis de fleurs écloses…

Sur ma table, chaque niatin,
Je remets des nouvelles roses

Dans chaque soulier de satin.

EDMOND ROSTANT,

de l’Académie francaise.

-_— tl~e-C———

>ançoup de politieiers et peu de phils

phes, -- Léon Sax.
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La fête des Cerisiers à Tokio
 

Au premier signal de la guerre, les corréespon-
dants militaires des principaux journaux du
monde se sont empressés d'accourir en Mand-
chourie ¢t au Japon; mais, durant plusieurs
mois, Russes ot Nippons se montrèrent peu sou-
cieux de laisser divulguer les scorcts de burs
opérations. Les représentants de la presse cc
muorfoiluaient à Kharbine ou à Tokio, enatteu-
dant qu'on les autorisat à gagner le théâtre de
la guerre, Pour oceuper leurs loisirs, les plus
avisés envoyaicnt à leurs journaux des études
sur le pays où ils se trouvaient arrêtés et com
me à quelque chose malheur est bon, c'estainsi
QUE HOS CONDATSKANCES SUT CES Pays lointains se
trouveront acerues de nombre d'informations eu-

rieuses, ;
Le célèbre correspondant de guerre anglais,

Georges Lynch, à adressé nu * Wide World” Ja
jolie description suivante de la * Fête des Ceri-
siers ” à Tokio:

* Je crois, dit-il, que les Japonais sont le seul
peuple nu monde qui ait la coutume de célébrer
des fêtes en l'honneur des fleurs, Celle qui, en-
tre toutes, est consaerée à la floraison des ceri-
siers, est une des plus charmantes que j'aie vues.
“Depuis quelques jours, je n'entendais parler

autour de moi que de fleurs de cerisiers, Des
travaux que j'avais donné à exécuter ne pou-
vaient être terminés, parce que tous les hommes
avaient été contempler le apcetacle de la florai-
sons; la plupart des boutiques étaient fermées,
les affaires interrompues.

* Un matin, de honte heure, je me rendis chez
un petit seulpteur sur bois qui devait me livrer
un objet que je lui avais commandé. C'était un
veuf avec deux enfants, fille et garçon, appelés
Momo et Tiji. deux grands amis à moi, Momo

était une grave petite demoiselle de sept ans.
qui avait déjà pris dares la maison la place de
sa mère, morte récemment, et eutourait de soins
vraiment maternels son petit frère Jiji, un gen-

til spécimen d'humanité nipponne avece son
crâne rasé de près, ses joues rosées et ses yeux
brillents.
“Je trouvai toute la famille sur le point le

partir au pare de OQuéno pour voir les cerisiers.
Moma s'était parée de son mieux. Sur ses che-
veux d'un noir de jais et étineclants comme un
plateau de laque, elle avait posé un eamélia rou-
£e, tandis qu'elle avait revêtu la plus belle de

ses robes, Je compris, à cette vue, qu’il serait
fort téméraire de ma parut de tenter d'empêcher
le papa d'accompagner ses enfants à la fête.
“Une “rikchà ” (voiture à bras) attendait à

la porte. Le déjeuner de In famille v était em-
pile dans deux jolis coffrets de bois, ct à câté
une gourde, renfermant sans doute le saké pour

le père. Les deux enfants exprimaient leur ra-
vissement des perspectives de la journée. et
s'empressèrent de me demander si je comptais,
moi aussi, aller admirer la fleur des cerisiers.
Et ma foi, après les avoir vus s'entasser tous les
trois dans l’étroite rikchâ et s'éloigner au grand
trot du brancardier, je me dis que je ne ferais
pas mul d'aller au pare de Ouéno et d'y présen-
ter, comme tout le monde, mes hommages aux
fleurs.
“de hélai done À mon tour un conducteur de

rikchä, car à Tokio les distances sont longues.
Il n'y a pas iei les vastes maisons de nos cités
européennes, ot les demeures ont rarement autre
chose qu'un rez-de-chaussée, aussi la ville s5-
tend sur une eurface énorme. A mesure que
nous approchions «du pare, les rues revétaient
leur aspect des jours de grande fête. Les mi-
nuscules tramways qui sillonnent les larges
voles regorgeaient de monde.
“11 était curieux d'observer sur cette foule

les divers degrés de transition vers l'adaptation
du costume européen. Quelques hommes por-
taient le hant-de-forme où le feutre, pardeseus
et pantalon; d'autres n'avaient que le chapeau
ou la jaquette. ayant conservé le reste du cos-
tume indigène, tandis que bon nombre étaient
habillée commeles purs Nippons d'autrefois, Où

le Muutie bluse

ALBUM UNIVERSEL

Te changement paraissait surtout regrettable,
c'était chez lecs femmes, mais en somme, bien peu
d'entre elles étaient affublées en Européenues.
L'introduction de l'élément occidental nuisait
évidemment à l'effet d'ensemble, mais tout ce
qui était purement japonais avait vraiment un
grand caractère de benuté,
“Dang le pare, les troves des vieux pins se

dressaient énormes, gravés de mousses verdatres,

s'harmonisant avec les vieux portiques de bois
des sanetuaires dissimulés sous leur ombrage

invstérieux, Et plus loin, remplissant un vaste
espuce, s'étendaït le bois des cerisiers, avec sa

floraison d'une nuanee merveilleusement déli-
cate, tamisant les rayons du soleil cœanme un lé-

ger brouillard du matin. En m'avançant à tra-
vers ectte ravissante forêt, je comprenais com-
Lien ce peuple naturellement artiste ot si amou-
reux de In nature devait apprécier cette (xquise
manifestation florale, messagère du printemps.

*“J'errai paresseusement sous la voûte embau-
mée, parmi les centaines de visiteurs qui, ac-
eroupis sur des étoffes rouges couvrant le ga-

 

    
TVPK COSAQUE

zon, piqueniquaient joyeusement. Comme j'ap-
prochais d'un petit temple, j'aperçus la famille
de mon ami le seulpteur- en train de faire ses
dévotions. Jiji venait de tirer avec vigueur le
cordon de la sonnette pendue devant le sane-
tuaire et dostinée à attirer l'attention de la di-
vinité; puis, les mains croisées, sa petite tête dé-
votement inclinée, il prononçait à hante voix
l'invocation habituelle: * Nama, amida Boutsou!
(Ecoute-moi, 6 miséricor lieux seigneur Boud-
dha) *. Momo suivait son frère ct, avant- de
commemeer sa prière, déposait sa modeste of-
frande dans le trone aceroché à un pillice, Cé-
tait touchant de contempler tous ces braves Kens
accomplissant avee une simple ferveur leurs dé-
votions avant de se livrer aux ébats de la fête.

* Mes petits amis m'aperçurent et acconrurent
pour me guider à travers les jardins et me faire
admirer les plus beaux cerisiers,
“Momo rencontra un Æroupe de eamarades

ct se joignii a leur jeu, qui consistait à danser
en rond tandis qu’un couple se pourchassait en
faisant le tour du cercle. Quant à Jiji, entraîné
par d’autres garçonnets,:! avait été entendre le

seruion d'un prêtre shintoïste qui, placé sous ur:
arbre, semblait moins prêcher que s’entreteni:
familièrement avec son jeune auditoire, dont les
rires juyeux témoignuient du plaisir qu’il
avaient à l'écouter,

* Puis ce fut l'heure de consommer la coll
tion apportée de lu maison, et une couvertur
fut étalée sur herbe au pied d'un arbre dou
les pétales des fleurs, sous un souffle léger, tom
baicut en flocons de neige, Une théière pteir.
du bouflunt breuvage national fut apportée «.
l’une des nombreuses échoppes éparses dans 1
pare, puis on retira du coffret les plats, les bi
tonnets et les vietuailles de circonstances du ris
du poisson, des légumes, et, pour finir, ces gâ
teaux sucrés, de couleur brune ou verte, don

les Japonais sont si frinnds,
‘Après le repas, MIle Momo tira d’un étui son

pinceau, son flacon d'etere de Chine et un rou
leau de papier, et se mit gravement à écrire ur
poème sur les cerisiers, Autant que je erus com-
prendre elle disait: “ Les arbres ont fleuri de
nouveau pour rendre les oiseaux heureux, mais
Hous ch sommes plus heureux que les oiseaux.
Ce qui n’était pas trop mal pour une si petite
personne,

“Je les cumenai devant une rangée de bouti-
ques où se débitaient des jouets, des ballons, des
sucreries et des fleurs artificielles. Momo, sans
hésiter, choisit les fleurs: auant à Jiji. l'offre
que je Tui fis d'un sabre et d’un ceinturon parut
être pour lui le couronnement suprême de cette
journée de licsse,
“De là nous nous rendîmes dans une maison

de thé, où des “gheïcha ” (danseuses) exdeu-
taient une sorte de “ pas des cerisiers ” en chan-
tant d'une voix uasillarde. accompagnées de
bruyants “ sumisan ” (guitares). J'en eus bien-
tôt assez de cette musique. à laquelle nos oreil-
les européennes out peine à se faire, et je Iais-
sais mes braves amis prolonger jusqu’à la nuit
cette fête en l'honneur des fleurs de corisiers.

€ Combien on pénètre dans l'intimité de l'âme
d'un peuple en assistant à ses divertissements.
Tei on ne voit aucune manifestation de gaieté
bruyante dégénérer en tumulte ou en querelle:
co qui caractérise ces geve, c'est un ton général
de contentement simple. de politesse et de eon-
sidération les uns pour les autres Parmi les
milliers de personnes réunies en ee pare de
Ouéno, je n'en ai pas vu une seule en état d'i-
vresse, et, en somme, je crois qu'il serait diffi-
cile de trouver autre part uve fonle aussi pai-
sible ot aussi ordonrée aue celle que jJ'eus sous
Tos yeux, N'est-ce pas cn réalité un signe de ei-
vilisation raffinée, que le fait pour un peuple de
choisir connue fête retionnle hommage rendu à
Ta henuté des fleurs.

FR. ANCIs.
—— <>. ae

Un ami sincère est un confrère qui croque vi-
vement et nous répète, * sous sevau du secret
tous les petits propos doux. mais aigres, qu'on
tient sur notre compte.

——><re-_-

SONNET AUX DÉCOURAGÉS

Combien j'en sais qui, las de marteler leur front
Pour en faire jaillir l’étincelle des rimes,

Désespérant enfin de parvenir aux cimes….
Lâches galérions, délaissent l'aviron !

1

D'un découragement trop facile et trop prompt.
Piles aventuriers qui fates les victimes,
Vos espoirs étaient grands et vos rêves sublimes :
Que n'avez-vous senti leur mordant éperon !

Qui sait Ÿ La Gloire était peut-être à votre porte,
Votre étoile naissait aux cieux, mais elle est morte
Dès l'instant qu'incertains vous avez hésité.

L'audace vous manqua. Vous tremblates trop vite…
Pourtant Alain Chartier dormait quand Marguerite
Lui donna le baiser de l'immortalité …

MARC AVETTE.
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CHOSES VIRRALLES

CHIENS EN DOT

 

C’est en Mandchourie, où l'élevage du chieu se pratique sur une gran-
de échelle, à l'iustur de celui du mouton en Australie et du gros bétail
en Normandie, que ce quadrupède qui, chez nous, est appelé l'ami de
l'homme, est là-bas bien plus encore cclui de a femme, puisqu'il sert à
lui constituer uvre dot lui permettant de se marier plus ou moins hono-
rablement, suivant le nombre de chiens dont elle peut faire apport à lu
communauté. En effet, dans ce pays d'Extréme-Orient, la dot d'une
jeunefillé ne consiste pas en espèces sonnantes où en terres, mais bien
en un certain nombre de chiens gras à épaisse fourrure, au poil soyeux :
six, si eÎle est pauvre, un plus grand nombre si «Me est nisée, un trou
prau «ntier si elle est riche. Ces animaux, soigneusement engraissés
pour leur chair savoureuse — pour des Mandchoux, — fournissent aussi
des couvertures chaudes of moclleuses, des pelisses et autres articles
d'habil'ement, On y tue, annuellement, de quarante à cinquante mille
chiens aux fins suadites

PLUS DE CHAPEAU

Une campagne s'organise 4 Londres, et, chose surprenante, fait de
nombreux adeptes, c’est une protestation contre le port du chapeau.

Il s’est trouvé des gens pour affirmer, très sérieusement, que le port

du chapeau est funeste et provoque une foule de maladies, et, ne s’eu
tenant pas à de simples couseils, ils préchent d'exemple et s’en vont nu-
tête par les rues en invitant leurs semblables à faire comme eux, Des
chapeliers les regardent ironiquement passer, n'ayant pas l'air de dou-
ter un seul instant que ces “révoltés” ne s’assagissent plutôt tôt que tard.
Assurance assez compréhensible, d'ailleurs! Il nous manque un détail

intéressant: quel salut ont innové ces réformateurs?

UN ANIMAL EXTRAORDINAIRE

    

Ce veau est né sans pattes de d sant, dl ne seu porte pes plus mal,

et, grâce aux soins dont on l'entoure, À et aussi bien portant que les

autres animaux de son âge.

UN OSSVAIRE PREÉITISTORIQU E
.

Dans un des territoires indiens du nord-ouest des Etats-Unis, il

existe un faite de colline parsemé d'entassements d'osséments antédi-

luviens. Cette accumulation de restes pétrifiés s'étend en “dos d'âne ”

sur une étendue de plusieurs arpents, et l'on estime l'épaisseur de cette

couche à plus de cent tombereaux, La plupart de ces reliques, de siè-

cles depuis longtemps évvulés. sont on un parfait état de conservation,

ot ily a de nombreux squelettes d'avimaux préhistoriques dont la taille
devait être plus colossale encore aue evlle de l'éléphant, Un savant

américain émet l'idée que cet ossuaire proviert des catavres d'animaux

qui se scraient réfugiés sur cette chaîne de coffres, pendant un déluge

dans lequel ils auraient trouvé Ta mert.

SES TROIS FILLES

Un rentier de Bâle, resté veuf avee trois grandes filles, fut pris ro

cemment du désir de se remarier. T1 fit en conséquence insérer un avis

anonyme dans les feuilles lcenles. Des lettres, des photographies arri-

virent en masse à l’adresse qu’il avait indiquée, Et notre homme ne

fut pas peu surpris de trouver au nombre des candidates i sa main...

ges trois filles. Le veuf facétieux fit répondre au moyen d'une machi-
ne à écrire à ses filles, engageant ninsi une correspondance; cela se ter-

mina par un rendez-vous général, auquel les jeunes personnes furent

confuses de se rencontrer of plus dépitées encore de reconnaître dans le
finncé de leurs rêves leur respectable papa.

UNE COUVEUSE A BON MARCHE

  DarrEE e

—     

 

Possédaut une poule couveuse, un de nos amis attendait impatiem-
ment 1a venue de nombreux petits poussins, quand, un jour, sa poule
cessa de couver ses oeufs.

Ingénieux et pratique, il prit ces derniers, les mit duns un plat garni
de ouate et. les ayant recouverts, il plaça le tout daus le chauffe-assiet-
tes de son fourneau de cuisine, en maintenant la chaleur à 35 degrés.
Aujourd'hui, les oeufs viennent d'éclore, et on peut voir les petits

poulets se blottir dans le nid ouaté et ne demandant qu’à vivre.

SAUVE PAR SON PHONOGRAPIIE

Un explorateur, de passage à Berlin, était allé voir une troupe d’an-
thropophages de l’Afrique, exhibés au jardin d'acclimatation de cette
ville. Parmi ces nègres se trouvait un vicillard à l'aspect sévère, que

les autres entouraient d'une profonde vénération et qu'ils semblaient
considérer comme un prophète. En effet, à un moment donné, sur un
signal du vieillard, tous les sauvages, hommes, femmes et enfants, s'u-

genouillèrent, et il prononça sur un ton soleunel, avec des éclats de voix
bizarres, des paroles qui paraissaient impressionner vivement assis
tance.  Lexplorateur, que l'intonation eurieuse du prédicateur avait
beaucoup amusé, ent la fantaisie de revenir le lendemain à la même

heure avec un phonographe, et comme la même cérémonie que la veille
eut Heu de nouveau, il put enregistrer dans son appareil tout le sermon
du prophète, Quelques jours après celui-ci monrait, et toute la troupe
des nègres reprenait le chemin de l'Afrique. Un an plus tard, l'explo-
rateur s'embarquait également pour le continent noir, et commeil devait
traverser le pays des sanvages qui avaient figuré au Jardin d'Acelima-
tation de Berlin, il emperta à tout hasard son phonographe, pensant
qu'il lui serait peut-être utile, car il connaissait Ia superstition de ces
sauvages, et il n‘ignorait pas qu'ils étaient très dangereux. 1 fut ad-
mirablement inspiré en cette circonstance. En effet, comme il arrivait
dans le pays redouté, les sauvages allaient se précipiter sur bul cn pous-
sant de grands eris de joie dla vue de eet homme blane. qui serait pour
eux un sueeulert régal. L'explorateur ne perdit pas son sang-freid et
posa vivement à terre sou phonographe, qu'il mit aussitôt cu mouve-
ment. Alors, la scène changea brusauement d'aspeet. Les anthropopha-
ges, entendant la voix de leur prophète, se jetèrent vivement à genoux
et écoutèrent, visiblement émus et impressionnés, les paroles du défunt.
Cut étranger oui pouvait airsi fai-

re parler.quoique mart depuis long-
temps. leur véréré prophète, re
pouvait être, à leurs yeux, qu'un
être surnaturel. Aussi l'explora-
teur, loin d’être mangé, fut-il res
peeté et obéi co:uame un IHen.

Voilà une application du pho-

——

  

  

 

  

 

    

 

 
nographe à laquelle Edison
n'a certainement pas songé
lersqu'il inventa ce merveil-
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GUERRE RUSSO-JAPONAISE

Les assauts entrepris contre les forts entourant Port-Arthur. ont déjà coûté, dit-on, cinquante mille hommes à l'armée nipponne, Notre gravure

représente uné charge effectuée par les Japonais; sous le feu des !tusses, leur élan étant eurayé par des dispositifs de fils métalli-

; ques barbelés. - 
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Chronique de la Mode

Vraiment, ils sont un peu curicux los tissus
dont sont formés les chapeaux nouveaux, Appe-
longles feutre ou drap, comme vous voudrez;
mais leurs grands et très longs poils sont exagé-

rés; on peut presque enrouler avec, tu enlotte du
chapeau, tellement ils sont longs. Bien enten-
du, les formes qui se fout cu ce feutre sont im-
memes; il me semble cutendre déjà les hauts
cris des spectateurs lorsqu'une fennne ira so
théâtre parée d'une telle coiffure.

Usez done, toutes, de votre influcuce, ain
bles lectrices, pour faire comprendre à vos mo-
distes qu es doivent absolument créer des cha-
peaux à coiffures de théâtre, Tout le monde y
Kaguerait, elles, les premières; car cela forcerait
les mondaînes à avoir de ces chapeaux spéciaux
peur leurs sorties du soir, puis les spectateurs
et enfin nous-mêmes, pauvres chroniqueuses,
qui nous efforçone toutes, tant que nous som-
mes, de faire Ta guerre aux grands chapeaux
pour le théâtre. Unefois les chapeaux-coiffures
udoptés cela serait fini, on n'eu parlerait plus.
Comme chapeaux courants, In toque-turpille

cat seyante; elle ressemble beaucoup à la toque
Santos, sauf qu'elle est plus allorgée, plus poin-
tue devant, la ealotte un peu fendue.

Le marquis eroqué, drapé en velours, ou feu-
tre soyeux, est très sevant: dans chaque cran se
nichent des fleurs plus ou moins hivernales, Très
jolies les fleurs de velours; leurs tons chauds
ont des dégradés ravissants, arrivant aux teintes
les plus pâles, d'une douceur exquise,

Les frileuses seront heureuses, elles pourront

sS'enunitoufler dans les
voiles de tulle, de deu-

telle, de gaze; la mode
le permet, l'ordonne
méme, 6

Les petits pid 1
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des mondaines d'aujour-
d'hui veulent reprendre
l'uspeet des piels de
leurs grand’meres avec

les bottines d'étoffe, les
bottines à  enoutehoue

que l'on voit réappuraîi-
tre, Les bottines avec

guêtre à petits carreaux

noirs et blanes ont l'air
de vouloir s'imposer ;
cette guêtre se fait en
drap et maintieut le
pied chand. On peut
l'assortir à son costume,
c'est une recherche eu-
quette,

On néglige un peu
trop ses pieds aujourd'hui avec toutes les chaus-
sures bon marché, à l'appareuce si jolie, on se
laisse entraîrer à les achéter ct, peu à peu, on a
des durillous, des cors, ete,

Autrefois, nos grand'mières Le portaient que
des chaussures faites sur mesures ct s'en irou-
vaient bien mieux. De mère en fille, on avait
le même cordennier, Ne croyez pas que je
veuille vous pousser à la dépense; non, puisque
une paire de bottines sur mesures, si elle coûte
plus cher qu'achetée dans les magasirs. vous
fait en revanche plus d'usage que deux paires

bou marché; il + a dane
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équilibre de budget. et
vous êtes toujours bien
chaussée, Napoléon ler
ne voulait jamais porter
d'autres chaussures que
celles faites par son
cordonnier ordinaire.
Anselme Bonchetti. Ca
dernier vit sa renommée
pénétrer jusqu'à la cour
de Saint-Pétersbourg. il
fut surnommé le “ cor-
donnier des empereurs”.
La corporation des

«ordonniers, à Milan,
vient justement de faire
poser une plaque com-
mémorative sur la mo-
deste maison qu'il habi-
tait. via Cerva, hono-
rant ainsi son célèbre
collègue.
Le poète lombard, Co-

rio Porta, avait même
dédié une ode à Ansel-
me Bonchetti.
Pour finir sur ce der-

nier, je vous dirai qu'il
était père de vingt-cinq
enfants, Il pouvait ainsi
exercer ses talents sur
les pieds de sa nombreu-
<e progéniture.
Un tissu nouveau sem-

ble vonloir prendre une
bonne place parmi les
velours et les draps :
“est le satin de laine.
Il suffirait méme que
quelques élégantes en
fissent leurs toilettes
habillées, pour qu'il ar-
rivat à détrôner tous les
autres tissus. Nous ver-
rons aussi beaucoup de  

Somptueux costume en velours miroir
L'empiècement du corsage
guipure. Un chapeau de peluche garni de
de fruits complète cotte élégante toilette,

noir garni de corde de soie,
ost coutourné par des applications de

cachemire et des vigo-
gnes très souples.
On pense, pour ne pus

dire on est certain, que
feuillage d'automne et

: les teintes les plus cn

SACHET A GANTS,
nières duus lesquelles on passe un ruban. Ces rubans se relient au
bord et se noueut en de jolis noeuds. L'intérieur est en satin ouaté,
parfumé. On cache la couture des contours par une corde] ore

 

— Le dessus est en satin avec de larges bouton-

‘
Usage seront: le marron dans toute sa gamme,
comme le violet du mauve au prune foncé, des
verts éelatants et des verts aombres, ceci pour
le jour. Le soir, le rose un peu déteint, rose
mourant, seul ou marié avec du mauve. ou du
bleu genre Pompadour.
Toujours beaucour d'orange, de jaune, de vert

dans les garnitures. On fait des gulons très élé-
#ants dans de jolies teintes. Ils tranchent sur
les tissus. Les broderies aussi sont de couleurs
voyantes, imitant les belles broderies étrangè-
res: japonaises, russes, hongroises.
A ajouter aux vêtements dont je vous parlai

la dernière fois, habit * Dircetoire © à lougs
pans, et à remarquer l'étrangeté des manches de
tous les vêtements flottants,

- —}-pene

NOTES SUR LA MODE

Une pierre précieuse qui devient tout à fait
en vogue, est la pierre de chrysoprase, d’un joli
ton vert pomme, avce un fond légèrement lai-
teux. Sa vogue autrefois était très grande; les
princesses au huitième siècle s’en paraient. Le
bandeau d'or qui retenait leurs cheveux en était
orné, et les impératrices le Bysance la préférè-
rent à tout autre gemme. Aujourd'hui, les élé-
gantes portent des colliers de chrysoprase for-
més de boules i.stercalées de disques de topaze
blanche, ou de cristal qui sont ruvissants. Tou-tes les pierres sont du reste à la mode, on re-cherche surtout les pierres précipuses peu con-
nues,

* »# +

Puisque nous parlons de choses passées, je vais
rovenir sur un petit hibelot, dont je vous ai déja
parlé, mais pour vous en indiquer une nouvelle
utilisation. Ce sont les anciens coqs de montre
que Fon peut encore trouver en grand nombre.
On les fait monter sur dos bo:tons de nacre, de
cristal, d'émail, en les fixant au centre par une
petite turquoise où une perle, un grenat, enfin
une petite pierre précieuse quelconque; ce quivous donnera, à peu de frais, une jolie parure
pour orner un corsage, une veste, ou une cein-ture, si vous n’avez que peu de coqs.

* +

Dernière suprème élégance des coquettas: larénovation du couteau d'or, souple, à manche
plus ou moins enrichi de pierreries, qui servait
À étendre régulièrement la poudre de riz sur levisage. Sous Louis XV, les helles marquises ne
se servaient que de ce couteau. Nos mondaines
vont, à présent, abandonner la patte de lièvre,
de blaireau, de cygne, pour ne se servir que de
ce couteau d'or. Voilà un bibelot que l’on vou-dra avoir du temps. Sa recherche va s'imposer
pour les collectionneurs,



 

 

 

Le Moulre Illustré

ALBUM UNIVERSEL
 

Comment on mangeait jadis
——

On a beaucoup parlé en ces derniers temps du
* Cauard & 1a Roucnnaise ”, qui, dans un grand
diner, a fait plusicurs victimes, 11 m’a paru in-
téressant de faire à ce propos quelques recher-
ches aur la façon dont mangement nos pères,
wils avaient le luxe de la table nussi développé
qu'il l'est chez les modernes,
A vrai dire, il y a moine de différence qu’on

ne eroît entre les galas d'autrefois et ceux d’au-
jourd'hui, entre le diner d'un bourgeois riche de
notre époque ct eclui d'un grand seigneur du
duuzième où treizième sièele,
En effet, en ee temps, un dîner d'apparat se

servait dans ce qu'on appelait alors © la grande
salle” et, en somme, le cérémonial du service
ressemblait beaucoup à ce que nous nommons à
présent un banquet officiel. Mais c'était à
l'exception.

Les gens de qualité mang. aint, en effet, dans
leur chambre: on ignorait ce que c'était qu'une
salle à manger; c'est là un perfectionnement
qui ne remonte guère qu'à ln fin du dix-huitiè-
me siècle, après la Bévolntion. A la Cour, on
iguora toujours la salle à manger, et jamais un
souverain ne prit ses repas ailleurs que dans sa
chambre.

Les gentilhonumes peu fortunés, qui n'avaient
qu'un logis de dimensions étroites, mangeaient
dans une rôtiserie ou bien s'asseyaient tout bon-
nement dans leur cuisine, On trouve une re-
production de ces rôtisseries, reproduction très

ou d'argent. Cette vaisselle indiquait à quelle
clusse sociale appartenaient les amphytrions: lu
vaisselle d'or était l’apanage des princes, la vais-
selle d'argent saccumulait chez les bourgeois
riches et les grands Commerçants,

C'était, au surplus, le seul moyen qu’avaient
Tes uns et les autres pour placer leurs économies,
car les actions ou les obligations n'existaient
pus plus que les titres de rente, La fortune à
cette époque avait une valeur vingt fois supé-
ricure à celle d'aujourd'hui: et celui qui possé-
dait pour cent mille franes d'urgent était deux
fois plus riche qu'un millionnaire moderne.
Ou commenea jadis par ne pas servir d’us-siettes, On découpait la viande sur Un pain bis

très dur, très résistant, qu’on dénommait le pain
tranchoir. Un raffinement ultérieur substitun
le métal au paiu tranchaie: autrement dit, on
fit des trunchoirs en métal. Ce fut l'origine des
assiettes,  Ajoutons que l'assiette n'était jamais
changée pendant le dîner, et on mangeait dans
la même assiette plusieurs mets tout à fait dis-
semblables, ce qui ne Inissait pas d'être assez peu
ragoûtant. Bien mieux: les mets uniquement
liquides étaient servis dans la méme assiette, à
Liquelle mangeaient deux couvives À In fois.

Plus ancien était l'usage du linge de table :
Une nappe sous Charlemagne se nommait un
doublier. Mais lez serviettes ne firent leur np-parition que vers le quinzième siècle. Aupara-
vant, un serviteur présentait à chaque convive
de l'eau qu'il versait d'une aiguière duns un bas-
sin, et H offrait ensuite un linge pour s’essuyer.
An quinzième siècle, on eut l'idée de donner ce

linge à chacun pendant 

 
Le * Demologos,” premier navire de guerre à vapeur, construit en IsIS, d'après tes plans de Fuiton

exacte du reste. au deuxième acte de * Cyrano
de Bergerac”. M. Rostand a fait très heureu-
sement revivre là un coin de l'existence d'antan.

La mode voulut même qu'à un moment, un
gentilhomme mangeât dans sa cuisine. car il fut
dit qu'on ne pouvait faire bonne chère quand
votre revenu ou votre rang vous empéchait de
vous asscoir devant le tourne-broche ou le four-
neau où se préparait votre diner. (“était la,
«mn somme, une simple fausse honte qui tournait
en bon usage ve qui n’était qu’un marque d'ar-
gent. Certains ménages parisiens de même ne
boivent pas de vin sous prétexte que le vin est
nuisible à l’estomac, alors que, plus véritable-
ment, le bon vin est nuisible au budget du mé-
nage.

Les invités à un diner d'apparat n'étaient gé-
néralement pas assis sur des chaises, mais sur
des bancs garnis de velours et rehuussés d'or.
le maître et la maîtresse de la maison, côte à
vôte, étaient sur des sièges plus élevés sous un
dais richement orné. Le maître de ln maison
védait cette place d'honneur à l'hôte de marque
qu'il voulait honorer.
Sur le sol se trouvaient répandues des bran-

ches d'arbres, de l'herbe ou des fleurs selon In
saison; en hiver, on mettait généralement de la
paille.

Des valets porteurs de torches éclairaient la
salle où l'on dînait, Mais le luxe véritable con-
sistait surtout dans la vaisselle, qui était d'or 

tout le dîner. On nouait
la serviette autour du
con,
Chacun avait son cou-

teau dans sa poche et,
quand on s'était servi
du couteau pour décou-
Per. on prenait les ali-
ments nvee ses doigts,
La fourchette ne date
que du dix-septième siè-
cle. Quant à la cuiller,
elle était inconnue: on
buvait Tes mets liquides.
La vuiller apparut en
même temps que la
fourchette,
Ou voit ainsi que ls

bonnes manières n'ont
pas été inventées en un

jour, elles sont le produit de longs et lents per-
feetionnements. Or, ces raffinements de jadis
sont aujourd'hui des besoins dont nous nous pri-
verions diffieilement.

 
LOUIS SCHNEIDER.
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PLAISANTERIES ANGLAISES

Les Anglais, qui son:

  

Le gémiérs! japonais Masegaws,

nommé gouverneur de is Mandchourie

coussin de velours, Une pancarte piquée au-des-
sous annonçai* que Ja personne à qui apparte-
paient ces nunuscules chaussures accorderait un
Luiser à tous ceux qui achètéraient un ticket de
25 cents. La vente devait durer une demi-heure,
pas une minute de plus, pas une minute de
mnoins. Comme les jolies mules révélaient un
pied de Cendri'Ton et que l'imagivation des jeu-
nes hommes s'enflunme aisément, les tickets
s'enlevèrent en quelques iv-tants, et par douzai-
nes. Quand le stock disponible se trouva épuisé,
on ouvrit à double battant la porte de la petite
salle où se tenait ln mystéricuse personne — ot,
par longues files, les candidats entrèrent… Ils
entrérent pour sc trouver tout de suite en pré-
sence d'un gros gaillard, très vontru, très rouge,
et répandant une forte odeur de tabae et de gin.
On pense bien que les amateurs de baisers cher-
ch,rent dans tous les coins la hlousle mise à la
chevelure d'or dont ils révaient déjàz mais seul,
le personnage corpulent peuplait la chambre, et
d'ailleurs, le sourire aux lèvres, il s'empressa de
dire à ce publie, déjà refroïdi: * Messieurs, sus-
pendez vos recherches, C'est moi la personne
annoncée, Voici la facture bien en règle qui
prouve que j'ai acheté, ce matin même, cette
paîre de souliers de satin, dont la vue vous a sé-
duits, J'en suis done bien le propriétaire. Quant
à la fraude, je vous prie de reconnaître qu'il w'y
en à pas, car, tel que vous me voyez, je suis tout
pret à donner autant de baisers qu'en m'en ré-
clamera — tickets en main, J'en donnerai même
treize à la douzaine pour faire preuve de ma
bonne volonté. Allons! gentlemen. approchez-
vous, mais ne vous bouseulez pas!”

 fiers de leur hu-
mour, qu'ils régardent

comme une qualité tout
à fait nationale. ue sont
pas ennemis de certai-
nes farces d'un goût a--

sez douteux. Voici, par
exemple, une petite plai-

santerie qui parut sans
doute extraordinaire-
ment drôle à beaucoup
de gentlemen — surtout
À cemx qui n'en furent

pas les premières vieti-

LA
tres

mes,

(“était a un bazar de
charité. On remarquait
à la porte d'une salle
deux souliers petits et
mignons, posés sur un A TRAVERS LE MONDE — Intérieur de la

 
Geatude Momuée, À Kairouan
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LE SERMENT DU JURE

Le juré. —- Monsieur le président, je ne puis
pas jurer devant Dieu.
Le président. — Pourquoi ca
Le juré, — Parce que je ne reconnais pas sou

existence.
Ie président. — La raison est bonne, Mais

pourquoi ne reconnaissez-Vous pas son exis-
tence ?
Le juré. — Parce que je ne l'ai jamais vu, Je

ne crois que ce que je vois,
Le président. —C'est prudent. Sur quoi vou-

lez-vous jurer ?
Le juré. — S
Te président. — Très bien!

votre conscience ?
Te juré, — Certainement, M. le président.

Le président. — Vous l'avez vue?
Le juré. — Non, mousieur le président.
Le président. — Alors, comment pouvez-vous

y croire?

Te juré. — C'est, mn foi, vrai.
Le président. — Vous voyez done que vous ne

pouvez pas plus jurer sur vatre conseieree que
devant Dieu. Sur quoi voulez-vous jurer?

Le juré. — de veux jurer devant les honumes,
Le président. — Devant quels hommes ?
Le juré, — Devant tous les hommes!
Le président. — Vous les avez vus?
Le juré. --— Pas tous, bien oie?

Li
REPOMeen mea”

ur ma conscience,
Vous y croyez à

 

\

- d'en prendrai encore des billets de votre tombola pour gagner des lots
pareils! un sale saucisson de cheval!

Mais, monsieur. comment savez-vous d'ahord QUI est mauvais ce saucisson ?
c'est mnoi qui l'ai offert!Comment, si je le sais.

Le président. — Alors, comment pouvez-vous
Jurer devant euxt

Le juré, — Cest vrai, faut trouver autre
chosede pourrais jurer devant In Raison.

Le président, — Faites-la voir,
Le juré, — C'est difficile.
Le président. — Oui, c'est difficile de tron

ver une chose pour jurer devant où dessus.
Voyons, voulez-vous jurer sur la vertu de votre
femme ?

Le juré. — Monsieur le président, il est du-
questions qui...

Le président. — Bon, bon, je n'insiste pas.
Voulez-vous jurer devant la justice?

Le juré, — Excusez moi. mais elle conne:
tant d'erreurs.

Le président, — Bien, voulez-vous jurer de-
vant la démocratie(

Le juré. — La démoeratie, monsieur te prési-
dent, c'est un mot. J'aimerais mieux jurer sur
quelque chose de plus tangible.

le président. — Quoi, par exemple?
Le juré, — Je ne suis pas, moi.
Le président. — Moi non plus,
Le juré, — Alors, le plus simple serait peut-

être que je ne jure pas du tout?
Le substitut, bondissant de sa place. — Et

que je vous fasse flanquer cent dollars d'amen-
de, moi!
Le juré, après un temps très court. — Mon-

sieur le président. je jurerai sur tout ce que
vous voudrez,
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Elle, - Veus vous êtes bien amusé, hier soir,

an Casino?

Lui, -- Non, moi voilà comment je comprends
le Théatre = Corneille ™ où les *Saltimban-
J

aides

TOTO, A SON PERE

= Est-ce vrai que,
quand on a beaucoupde

timbres, on peut rache-
toronègre?

—Saus doute!
—Je comprends. Les

tirubres servent à Taf
franchir!

BON COMMERCANT

Dans une auberge, un

chien a pris le beau mi-
lieu du foyer et s’y pré-
lasse amoureusement.
Quutre voyageurs, as-

sis autour de la chemi-
née, devisent de la pluie
ot du beau temps, de ln
Rticrre  russo-japonaise,
de Tour petit plat fa-
vori, ete.. ete.

Wh

Survient le patron;
—-Jali chien... 11 (st

à vous, monsieur“ dit-il
au premier,
—Non. monsieur.
—Admirable bête *…

Sans donte il vous ap-
partient ? demande-t-i'
br second,
— Non,

—Sa tête est superbe!
Monsieur doit l'avoir
payé cher? fait-il au
troisième,

=11 west pas à qvoi,
—Splendide animal!

dit l'aubergiste er se
tournant avec admira-
tion vers le quatrième
voyageur, vous devez »
tenir joliment
—Ce chien

nartient

hate.
—Comment ! eerie

tout à coup le panéer-
riste, stunéfait.

Et, lançant à l'infor-
tuné chien nn rude coup
de pied:
—Veux-tu te sauver,

sale bête’

ve an‘ap-

pas, mon cher

DEFINITIONS DE L’ARGENT

-—Un bon serviteur ¢t un mauvais maître.
—Le passeport universel,
—TLe premier poison que l'homme inventa.
—Le seul bonbon que même les plus édeutés

trouvent moyen de croquer.
—La lune rousse de l'humanité.
—Te véhicule de l'estime.
—J’éternel but.
—TLa clef magique.
—Tne mine à souei,
—l'intelligence des imbéciles.
—Le mit de cocagne du bonheur.
Le meilleur des passe-partout.

—Dieu pour les uns, diable pour les autres.
- Le nerf de Ta paix dans les ménages,
Uu talismau dont les propriétés changent

suivant les maisons par lesquelles il pasee.

HARMONIE IMITATIVE

L'autre soir, dans un coveert que donnait Ma-
dame Vo... rue... un pianiste chevelu se livrait
sur son pauvre instrument, avec forces gestes

épileptiques, à des exercices d'harmonie imi-
tative,

Une vicille dame se pamait d’admiration...
—Comme c'est heau!… s’écriaît-elle. Voilà le

bruit du canon! Les maisons s'écrauleut… les
remparts sont éventrés… La ville est prise d’as-
saut… on se bat duns les rues... oh! les eris des
femmes! les gémissements des cufante!…. les
soldats se livrent au pillage!

—Ah!.. mon Dieu!… soupire un voisin, s'ils
pouvaient seulement emporter le pisuo!…

LANGAGE SIMPLE

Un brave agent surprend un individu déro-
hant à 1x devanture d'un bazar quelques menus
objets. I se précipite sur Tui. l'arrête. et. dans
son indignation, Tui dit:

—Attendez un peu, mon gaillard: vous allez
voir ee que cela coûte de “voler” des objets
“qui ne sont pas à veus!”

—— +GD>re

CEST CERTAIN

Guérison parfaite assurée de toutes les mala-
dies de poitrine par l'emploi régulier et persévé-
rant du BAUME RHUMAL, le spécifique fran-
cais préconisé contre le rhume, la toux, la grip-
pe, la eoqueluche et la bronchite.
25 cents lé fincon. En vente partout.

LES AMIES

 
—Du talent, elle en a jusqu'au bout des ongles!
—C'’est bien dommage qu’elle les ronge.
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PATAQUES L'ELEPHANT FACETIEUX A LA CAMPAGNE

 

   

Te prince de P., pour
redorer sou blason, for-
tement abîmé par la
fête et par les difficul-
tés du temps, a, selon
l'expression des sei-
gneurs du XVIIIe siè-
cle, fortement “fumé
ses terres ” en épousaut
la fille de M. R,, le ri-
chissime marrbard de
chiffons.

La jeune épouse, éle-
vée dans un pensionnat
“ ulira-chie ”, tient con-
venahlement sa place
dns le monde, 11 n’en
est pus de même de la
belle-maman, dont les
pataqués font fureur
chez les amis du prince.

———ames

 

Dernièrement, à une
réception de la princes

NOTE ERA FATE puPUS

AEIALITE DE CHAGSEA L'ELÉPFHAST
Mise Ou tcCnE RPaLISTY
rocariom BL TAUVÉS
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 se de S..., La bonne dame
s'éecria d'une voix surai
guë :
—T'autre jour,

t-êûté à l'Elysée.
—On ne dit ms * j'ai-t-été ”

gendre à son vreille.

—+ J'ai-z-été, ulorst demande-t-elle à un-voix.

— Mais nom. on dit: * J'ai été”,

Mme R, pour réparer son erreur, reprend

alors tees haut ot dum petit air dégagé:

— Où nvais-je la tête!… c'est vrais dans + j'ai

été”, Th est aspirée!

j'ai-

interrompt le

UNE MERVEILLE

Un habitant de Chamonnix, faisant une ex-

eursion dans lu montagnes en compagnie d'un

méridional, ee brave Marius, tire un conp de

pistolet.

Aussitôt, la détonatio est suivie d'une série

de grondetcents, de roulements sonores <e ré-

pervutant à l'infini et finissant par mourir 0

loin. C'est grandiose, impressionnant.

—Eh bien! dit-il. Que pensez-vous de ect

écho ?
—Peuh! répond l'autre en souriant avec con

descendance, c'est assez gentil, je ne le rie pus.

Mais nous en avons un, a Marseille, bien autre:

ment euricux ct intéressant.

—Qu'est-ce qu'il a done d'extraordineire‘

—Jugezen! Vous n'avez qu'à erier: * Echo,

comment te portes-tu?” Sans hésitation. il ré-
plique: “Ca ne va pas mal, merci, Et toi?”

CE QU'ON FAIT DES VIEUX CHEVAPX

1 Le photographe
che, n'ayez pas peur, l'éléphant ne bougera pas, il est habitué.

.- Parfait! ne bougez plus, la pose est très noturelle, prenez l'air farou-
Attention...

APROPOS MACABRE

Mitord Chesterfield ent de Vesprit jusqu'à la
mort.

Quelques jours avant sa fin, il appela son
cocher, lui ordonna d'atteler sa plus belle voi-
ture et de parcourir les rues de Londres au pas,
ju-<qu'à la porte du cimetière.
Un de ses amis lui dit an retour:
—Mitord, avez-vous été prendre l'air?
Non, répondit-il, j'ai été faire ane répéti-

tion de mon enterrement.

AUTEUR ET EDITEUR

Un éditeur, désolé de l'insuceès d'un ouvrage

qu'il avait publié et dest il n'avait vendu que
trois où quatre exemplaires, s'en plaignait ame
tement devant l'auteur.
— Avee de tels livres, disait-il 1 n°5 a pas

meme de quot manger du pain,
Froissé de cette sortie, auteur de

par un soufflet qui démeutda quelque peu la
bouche loyale de l'éditeur. Cité, pour ce fait.
en justice:

—Messieurs, dit il, je confesse que Jai pris

ta chose avec trop de chaleur, je lui ai cassé les
dents. mais, après tout. où et le grand mal?
Mes livres, prétend-ilL ue lui donnent pas de
pain, alors qu'a-til besoin de dents, n'ayant

run à manger?

riposte r

M. Prudhomme, se
promenant avec son

fils, lui montre une ru-
che...
—Admire les abeilles,

mon enfant, lui dit-il;
elles somblent heureuses
de leur sort, ¢t cepen-
dant celles vivent sous le
régime cellulaire.

A PROPOS DE Gl-

 

ROUETTE

L'autre jour, chez
Mme X.... on parlait
d'un homme politique
connu qui vicnt de pus-
ser dans le eamp ad-
verse,
—C'est une véritable

 
girouette, conclut M.
Y..
—Vous êtes injuste

envers les girouettes,

dit la spirituelle Mme
X... Ce ne sont pas
elles qui changent, c'est
le vent!..

AU PAYS DE BOHEME

unt. deux!

—Qu'as-tir done, tu as Fair tout uttristé?
—C'est qu'il y a vraiment de quoi.
—Raconte…
—d'avais éerit à mon père de m'envoyer de

l'argent pour payer mon tailleur, et, au Tieu
d'argent, devine ce que m'a envoyé l'auteur de

tes jours’.

—Je eherche cu vain,

FH m'a envoyé. fu facture aequittée.

AU REPOS

Après une discussion des plus vives où le père
a eu toutes Jes pines du monde à imposer si-
lence à son rejeton révolté:

Le nère, triomphant. — Je savais bien que
je te ferais taire.

Bébé, d'une voix concentrée. — Je ne me tais
pas, je me repose.

FGOISTE, LE PETIT ALBERT !

—[emuain matin, tu anras cinq ans accomplis,
dit à son jeune fils Albert une heureuse petite
maman, Que veux-tu que Je te donne, pour tes

étrennes ?
—Achète-moi une grosse boîte de pralines au

“hocolat, petite maman.
“(Cest hien!… et en-

suite’... Harassé, décharné, ti-
rant la patte, un vieux

——— o_o A

cheval passe, trainé par PHOTOGARPHIE pv pésent |

tu maquignon. VPECIALTE DE CHASE A LCE Pur $
. “gre 4

Le jeane Toto, atten- bE 1
 

père :

—Papa. qu'est - ce
qu’on fait des chevaux
quand ils ne sont plus
hors au travail?

—On ‘en fait du
boeuf. répond  grave-

ment le père.

CES ENFANTS |.

—Comment ! vous res-
tez encore deux jours à
la campagne... chez
nous ?
—Mais oui, mon ché-

ri! pourquoi çaŸ.…
—Parce que mamau

dit que vous eu avez, du
toupet!

dri, demande à son TTCt -

 

9, — trois

    
— Ensuite, tu feras

entrer Jean et tu lui

diras de me regarder

manger.

UNE MINUTE DE
MOINS

M. Prudhomme vient
à peîne de passer le long
d'une maison, qu'un cri
horrible se fait enten-
dre. Un matheureux ou-
vrier est tombé du haut
du toit et s'est écrasé
sur le paré.

La foule accourt. Et
M. Prudhomme, se frot-
tant les mains:
—Dicu merci, il ne

m'est rien arrivé. Mais
ce qui est effrayant,
c’est qu'une minute de
moins, et je le recevais
sur la tête!
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RECONNAISSANCE

—…De sorte qu'aujourd'hui ?
—Aujourd'hui, c'est nne dizaine de louis qu'il

me faudrait.
—Pourquoi‘
—Ne me le demandez pas!.. Sachez seulement

qu'en mé les donnant vous me sauveriez la vie.
—dée ne me refuserai pas l'avantage de faire

nue bonne netion pour ce prix-là.
— Noble pensée !
—V'oiei done les dix louis désirés,
—Soyez à jamais béni! Au revoir.
— Pardon! J'ai, à mon tour, quelque chose à

solliciter de vous,
—Quoi done?
—Cinq ou six minutes d'attention.
=Parlez vite! Je suis très pressé,
—Voilà, si je ne me trompe, la troisième fois

que vous me faites l'amitié de n'emprunter
quelques centaînes de dollars. Le prenier jour,
Je vous obligeni saus vous connaître, Vous étiez
porteur d'une recommandation de mon vieil ami
Durand. Jde vous remis sans hésiter une somme
d'argent fort apprécialile,

—La glace était rompue, et je
tre ami,

—Ce qui vous pemnit promptéement de recou-
rir à ma bourse.

Pour un chiffre moins important.
—Aujourd'hui. vous revenez cordialement à

la charge. Je m'exéeute éncore, Permettez-moi
seulement de vous poser une petite question.
—Je n'ai rien à veus refuser. Posez!
—Pourquei toujours vons‘adresser à moi?
—À qui voulez-vous que je m'adresse‘
—Mais, il mé semble, à notre excellent ami

Durand. Il est fort riche et pourrait...
—Moi! emprunter de Pargent a ee brave Du-

rand. Vous wy pensez pas! Ce serait abu-
ser. ot après ce qu'il fit pour moi!

Ah! Durand vous a déjà rendu un grand
service ?
—Un service nique,

devia vo 
Elle, - Vous savez que les cheveux de la belle

Mme Xo. one sont pas à elle,
Lui. — Je vous demande bien pardon. je Vai

vue les acheter.

ECONOMIE PATRIOTIQUE

—Vous offrir une nouvelle robe? Non, chère
amie, Ce n'est pas quand la Russie et le Japon
sont en guerre, qu'un bon Français peut dire:
Nippons !

CHEVAL ET AUTOMOBILE

REMERCIEMENT

ILier, dans l'après-midi, deux jeunes femmes
traversent lu chaussée sans s’oceuper le moins
du monde des véhicules qui vont et viennent au-
tour d'elles, et eontinuent tranquillement leur
conversation.
Tout à coup, d'une rue adjaceute, débouche

un fiacre dont le cheval emporté court droit sur
elles. Des gens crient, Elles n'entendent rien
et causent toujours en riant.
Un passant, qui a vu le danger, se précipite,

les empoigne toutes les deux par un bras et le-
tire brusquement eu arrière,

Il était temps! Elles sont sauvées,
Mais l'une d'elles, qui n'a pas compris le dau

ger court, dépitée d'être arrachée à son bavir
dage, peusez donc! il s'agissait de chiffons, d'ac-
tessoires de cotillon, se tourne vers le passant
ot s'écrie, furieuse:
— Espèce d'âne! Fnut-il être bête pour fair.

des peurs pareilles!

LE LONG DE LA RIVIÈRE

la garde champêtre surprend un baigueur
prêt à se mettre à l'eau.
—Je vous dresse procès-verbal: Vous vous bai-

#teZz sans costume dans un endroit interdit…
—Jallais m'y suicider.
—Alors, c'est différent '…
[1 11 passe...

AI CERCLE

= Mun cher baron, vous êtes assommant ; vous
Hous Tacontez tout le temps vos bonnes for-
tunes.
—Dame! fait le baron, si je ne vous racontais

pas les miennes, vous me narleriez des vôtres, et
je vous avoue qu'elles ne m'intéressent pas!..

A LA GARGOTE

— Garcon! votre por-
 

incomparable.
—Lequel ?

—Vous Ye demandes!
N'est-ec pas Tui qui ana
mis en rapport avee
vous? Fst-ce que, sans
lui, vous auriez eu l'ne-
casion de me venir en

aide ?

—Ce dout vous Tai

êtes reconnaissant

—Encore plus qu'à
vous-même.

LES AFFAIRES

— Lh bien, les affai-
res, eu miarehe/

—Oh! m'en parlez
pas, C'est à vous dégon-

ter de travaille; on n'a
pu dévaliser qu'ure villa
en cunze jours ! *!

AUTITEN TIQUE

Dans un restaurant.

ut monsieur, exaspéré
par une insolence d'un
Barçon, s'oublie jusqu'à
le soufticter.

la patron. avec un
graml sang-froid, éloi-
gne le garçon, calme le
client et déclare linei-
dent clos,

Mais, un quart d'heu-
re après, arrive l'addi-
tion du monsieur, avee
ccte article supplémen-
taire:  

tien est microscopique,
‘fait un client.
—Que monsieur y

goûte, il trouvera peut-
être qu'il y en a encore
de trop!

SOIREE BOURGEO]-
SE

—Et vous, monsieur,
demande ln dume Gon-
fran, vous ne nous jouez
rien? Viodlon ou piano...
~Non, madame, non,

répond Goutran, je joue
quelquefois du flageo-
let, mais quand je suis
tout seul chez moi.
—Oh! insiste la dame,

il ne vous arrive jamais
de vous oublier devant
du monde?

I. Y A BOURRICIHE
ST BOURRICITE

le cuamionneur vient
d'apporter un colis, et
madame se hâte de cou-
per les fieclles qui en
reticnnent le contenu
prisonnier, tandis que
monsieur, un chasseur
enragé, s'exclame:
—Ce cher vicomte !

que cest donc aimable
à lui de nous envoyer
cette belle bourriche!…
et elle se composed...
—Non, répond mada-

me en faisant une af-
freuse grimace, elle se  * Une gifle, cinq dol-

lars, * | fes si pressé, tu frais bien mieux d'descendre pour m'aider à relever mon cheval.
décompose, au con-
traire!…
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DANS LA SÉBILE D'UN CHANGEUR

Ce conte me paraît excellent et comme uv
moyen mnémonique propre à faciliter aux éeo-
liers l'étude des monnaies ancicnnes et étrangé-
res, de suis heureux d'en témoigner ma satis-
faction à sou auteur. M, do. Valle, en le com-
prenant dans la prochaine promotion aux palmes
académiques,

(Fragment d'un rapport du ministre de l'Ins-
truetion Publique de France.)

--À petite enuse, grands effets! — Le
be n jolihent raison, et l'aventure que
vous conter le prouve surabondamment.

Poussé par une dèche noire, j'étais allé derniè-
rement chez un changeur de la rue de la Mon-
naie afin de fui faire estimer une superbe “pièce
de cinq franes ”, — une “ thune ” aurait dit Gn-
vrechoe—toute neuve et brillante comme un soleil.

Cette pièce rare et malheureusement, pour
muoi, unique! était la dernière épave d'une jadis
tintinnabulante colleetion.
Après l'avoir pesée, examinée et fait sonner

à plusieurs reprises sur son comptoir, le chan-
geur me toisa, m'examina, me soupesa du re-
gard; puis ayant consigné sur un registre mon

nom et mon adresse; ayant en outre exigé mn
‘arte d'électeur et ma dernière quittance de
loyer, il déclara:

prover-

je vais

—Cette pièce n'a point la rareté que vous lui
prêtez…. son éclat, même, ne peut que la desser-
vir. Vous n'ignorez point, d'autre part, que le
taux de Targent a buissé dans de très grandes
proportions! Cependant, comme sur le vu de
vos pièees d'identité J'ai pu me eonvainere de
votre hororabilité et de vos moyens d'existence,
Je vais vous payer comptant le montant intrin-
scoue de sa valeur.

troisEt là-dessus, le bonhomme m'allonugea
“frames “ six "!“sous”!

~Trois franes <ix sous, Cest pas l'Pérou! à
hanté quelque part Lamartine, Je me disposais
à réclamer le complément de la somme, mais de-
vant la mine sévère du changeur qui, d'un geste
envoyait mon disque d'argent au sein d'une =a
bile, je n'ai pas osé insister et suis parti,

Dès que mon ultime pièce fut rendue en la
sébile, son nouveau domicile, elle lia aussitôt
conversation avee l'antique *obole plus
proche voisine. Le grillage qui protégeait lu
vitrine contre les malsaînes convoiîtises des pas-

sel

 
Guesde, l'Un des leaders du parti sochuliste

sants donnait à lu boutique un faux air de pri-
son d’où elle révait déjà de s'évader.
—Je ne sais à quoi “two pence“, insinuait

l'“ obole ”, mais “thaler ” toute chose…

—Je songe à mon aller, parbleu! de répliquer
ma pièce. Je me sens trop * sol parisis ” !—Tu
es une amie et je suis bien * penny ” de te quit-
ter, mais, que veux-tu? Ici, je ne me “cent”
pus dutns mon milieu. on ne fait pas assez
“ducat” de moi! Regarde autour de toi: tu ne
vois que des “ couronnes * sur des

*

souverains ”
et des * Napaléons ”… On y parle toujours de
* Louis” et jamais de nous! D'autre part ç
“shellingça pue iei un relent étranger auquel
Je ne saurais m'accoutrumer.…. Du reste, reluque
un pen ees profils de *marek * mal et dis-moi
sil en est un seul qui ait Fair * frane “4. Ses-

“lercessi hautain surtout qui me déplait, et
puis. en définitive, à rester plus longtemps dans
cette geôle je rix*d'aler” en leur compagnie. ré-

.

chauffer de ma braise quelque coffre-fort
*kreutzer” par le défieit, Je n'aurais point
“pfeuning ” de souffrir en fréquentant cette
société qui me toise comme si j'étais en métal

“blue”. ve monde intérlope et, cosmopolite que
le crayon du maitre = Florin ™ a cloud au pilori
du ridieule en traits indélébiles J'aurais bien

537
 

voulu permuter avec un banquier américain, un
homme “dollar” dans la bourse de qui l’on ne
moisit pas! hélas! on à méconnu mon “talent”.
c'est roide, mais laisse faire... rira bien qui le
* denier” rira. “Taël” que tu me vois je bous
d'impatience et ne puis rester en “piastre”!
aussi suis-je résolue à sortir coûte que coûte de
ce eareere-“douro ” où l'anémie me * décime ”...
J'ai mis Liard et toi dans le sceret; ne me “li-
vre” pas si tu ne veux m'accompagner dans ma
fuite, et ce soir je * para Monoco * me mettre
au vert sur le tapis. Le patron est uu vieux
“rouble”ard qui ln connaît dans l'art d'accom-
moder les “reins” et je ne me soucie guère d’é-
*kopeck ” avec lui!

—Tout ça, dit P*obole *, c'est très Joli... mais
J'ai peseta” combinaison... Il me semble que
* sapêque ” par plus d'un côté…

—Ne t'inquiète point, répliquait ma pièce de
cing franes, Tout ce que j'avance est * réal ”!
Je vais “ guinée.” le bon moment. C'est l'heure
où l'employée * roupie ” et quand la monnaie
d'or. C’est aussi l'heure où le patron, ce vieux
grippe-"“sou requin” attablé à lu terrasse d'un
café du “ Bolivar” Je m'empare à tout hasard
d'une paire de “ pistoles ” et je m'esquive. Je
pourrai de la sorte loger “ doublon * dans le côté
pile d’“écu”-rieux qui seraient tentés de me
poursuivre.

Ainsi fut dit, ainsi fut fait, et le soir du jour
où le complot fut décidé et résolu, les camelots,
en file indienne, hurlaient dans les rues du
Quartier:

—Faut lire l'évasion de lu “ Thune * ! l'horri-
ble *drachme” de la rue de la “monnaie ”
l'arrestation du changeur.

L'ÉPÉE DES ACADÉMICIENS
—m

Les académiciens français ont chacun leur
manière de porter l'épée qui, on le suit depuis
I'* Immortel ”, est creusée, — horreur! — d'une
rigole pour l'écoulement du sang. On à remar-
qué que M. de Mun la porte avee la eranerie
d'un ancien cuirassier; M. de Heredia, avce l'al-
lure d'un hidalgo; M. Brunetière, comme un
vierge; M. Boissier, comme une faulx; M. At-
bert Sorel, comme un capitaine de mobile.

Quant à Labiche, l'épée était son cauchemar:
il craignait toujours qu'elle ne <embarrassât
dans ses jambes,

 

    

 
  

   
LE SALUT — HAUTE ÉCOLE CUVCLISTE — LA FANILLE
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10 CENTS POUR LE TOUT.
23FachedSIFYuhtane,DadcubreIUMEpt
un bencelet es doublé, wussl Un coiller bro té, '
Hate doccasions et un coupon FE ça-uu-<comptaut de ZA cents, port payé; seules

Une belle bague giavde en
doublé de Ine ot ue wl line
ve, $3 folis morceaux

nie
eur

 

Tout ew lot, ny ec notre grand

EXCELLO COMPANY, Fast Ornuge, N. J,

 

 

Poils Follets Enlevés !
“THORENE”, le nouveau traite-

ment, oniève | polia foliets sêre-
ment, sans danger et sans douleur.
Pas d'acides ni autres Ingrédients
malfaisants. Toute dame cinsi affii-
qée devrait employer le remèôde sou-
verain, envoyé par la poste, secilé
sûrement, $1.00. Adresse:

The Madam Thora Toilet Co.

 

Teroato, Canada.

 

 

 

CHOSES ET AUTRES

le Canada produit une moxenie
de 10677.597 livres de buine par anne,

10 berlinois sur 22 ont un compte
aux banques d'épargne,

-- Les baleines du Groënland vivent
Jusqu'à 400 aus.

— Les cheveux noirs pour perruques.} | |
ete, viennent en grande partie, des con-
vents italiens et espagnols,

L'Orégon amie pour cette annee,
sur une révolte de 90,0000 ballots de
houblon d'une qualité supérieure à «el
le des années dernieres,

--H y a à San Franciseo un cheval
qui n'a que 2214 pouces de hauteur. pe:
se 73 livres et a Ho ans, C'est un re
cord.

- À Berlin où le téléphone est dle
ploi très fréquent, on entend, depuis
quelques années, beaucoup mieux de
l'oreille droite.

~ La police de Londres fait rapport
que près de 34,000 personnes se soul
égurées l'an dernier dans les rues de La

capitale anglaise,

Le endran de la nouvelle horioge
de Milwaukee a 120 pieds de dia

mêtre. La nuit, il est éclairé par 2,000
lumières incandescentes,

--On caleule que 35,033 personnes

ont été annoncées comme perdues où

dispuerues l'an dernier, et que mens de
la moitié out été retrouvées

les fermivrs qui émigrent des
Etat ~-U nis an Canada sont d'un carie

tore différent de celui des Canadiens,
Les Canadiens  énagreut, eux, AUX

Etats-Unis pour ÿ chercher de l'emploi,
tandis que les inumigrants américale-

viennent au Canada pour v acheter des
terres à bon marché,

 
 

de troa belle L

12 verge Valenciennes DENTE LE !

Un seul prix, Aussi de grands pagueis de très
belles broderies de soie et de Jo is Aunveni, ie
tout pour 10e port payé. dresser: Excello
Co. 173 Mnin Ni. East Orange. New
Jersey.

 
 

 

PENSEZ POUR VJTRE FAMILLE
D'un agent h nnête vous cholsirez une

bonne us<urance, s'adresser à

J. F. DELANEY, agent spécial, 18NO rue St-

Jacques, Montréal, (Phone Wain 2140)  
 

 

EDMOND J. MASSICOTTE,
Artiste-Dessinatear, : 3eftage'
1630 rue otre-Da-ne, Montréal
«Huatrations décoratives pour con
verturea de livres, catalogues, $ti.
quettes, annonces pour le com-
merce, Affiches, monogrammes
cachets, etc

“ANTIKOP-
-cAURENCÉ

Remade sûret effica0e pour entever prompts
Bent, et sans douleur, les Corn, Verrues ei

 

 

 

  

 

Darillons. Energique, Inoffevsif et <Jaranti
Envoyé par la te aur réception du prix, Sse
A. 7 ty INCE, Pharmuacien, Mont=éa:

PLUS: CORS*»PIEDS !

i le cargador ou portefiin mexi-
Pein transporte jusqu'à 4# lives pe-
{sant sur sa lêle onses épaules
t; Lan dermier, la compagnie du Pa
cifique Canadien w dépensé =[1,500,000
itivant les déclarations de l'ingénieur
ei chet pour differents tran,

Le Canada uae bnporte d'Ailema
gne depuis le 31 mars 1904, que 549,-

000 livres de sucre brut, contre 150,000,
00 divres eur P903, autant La mème pé
viode,

Une nouvelle locomotive füisant le
trajet entre Paris et le lave a pare
couru 120 nulles daus une heure. Hide
4 dix roues, et énorme et pèse en con
séquence,

On compte au Catia environ du
deantfactures de chaussures représen-
cat un capital de SHet procu-
vant de Fouvrage, a plus de 10,000 où
vriers, C'est Le province de Québec qui
en a de plus grand nombre, car on y
compte 29 manitaetures.

Depuis le commencement de an:
née, les satistiques du travaul nous nur
ueut que depuis les 5 prenuers mois

de l’année on à compté LOSJH0 person-
Nes qui se sont Iises cb grève, contre
4,000 durant Le mème période, l'an
dernier.

La population des Etats-Unis est
actuellement estiuée à pros de SZ mil-
tons d'habitants et cetle du Canada à
pas de 6 millions, vu Comnnisgration de-
puis les deux dernières antiées, saus
compter le sureroit annnel, de la pogae
lation du pass.

le Canada a exporté 232078 ton-
Les de tom en 1901, 434.507 tonnes en
1902, et 430,060 tonnes en Te, Ce
pendant la production totale de foin
au Canada, à dépassé le ehittre de
S,202,631 tonnes, dont La province d'On-

tarte a fourmi 2502. Hi tonnes et Ja
province de Québec ZOSIS24 tenues.

“Le souverain persan possède ue
collection de querres  puécieuses qu
vaut, au bas pris, cent sonante quinze
millions. Mas, quand ab quitte ses
Etats, il laisse au palais toute sa pa
cure de soleil et d'étoiles pour n'eut
porter que des imitations, Les ba-
dads wen admirent pas moins los fous
de sou aigrette.

“Le graudetue Pal, qu semble ap
partenir au temps où ne récnnient ss
ws hommes que tes héros de belle sta-
Lure, des demr-dieux. ue trouve pas
dans les hotels quit honore de sa pré-
sence de lits assez longs pour assures
son repos. Aussi emporte-t-il à tra-
vers le moude une couchette métallique
qu'une mécanicien attaché à sa suite
wonte et démente à chaque déplace-
ment.

It parait que la région où Ja cha-
leur atteint son plus haut degré dans
les pays habités serait au sud-ouest de
la Perse, sur la côte du goife Pers-
que: en cet endroit, aux mois de juil-
let et août, le thermomètre ne descend.
ni jour ni nuit, au-dessous de 37 de-
qrès 5 Cet s'élève souvent jusqu'à 54
degrés C.

- -Un globe-trotter a noté sur ses ta-
dettes la qualité du rire chez diffé-
rents peuples: l'Italien a le rire ca-
ressant et harmonieux, l'Allemand rit
d'une façon ferme, assurée. L'éclat de
rire du Français est frane, joyeux.
l'Anglais gentleman se réjouit discrète-
ment (quand il se réjomt!i, mais les
simples sujets d'Edouard VIL lachent
leur rire commne une fusée, L'Ecossais
rit cordialement. l'Irlundais montre
toutes ses dents, en homme content de
rire. Quant au rire du Chinois, il est
de mauvaise qualité, ni expressif ni
cordial: ce que nous nommons vulgaire-
ment, le rire jaune!
 

Un uvre
A IS très se

rieux sur
ben mala

dies den nerfs et une bou-
teille ¢ehanuilon de notre
reméde sunt envoyée gia.
fultoment à roux qui en
ont la demande, aux pau-
SROENIGM » c pou

ENIG MED. CO.
100 Rue Lake, CHICAGO, 

 

F. :
viens ; $1.00 la boutellle, ¢ poursucles los pharma,  

CARNET DE LA MÉNAGÈRE

REMOULADE AMÉRICAINE. i
er six granones d'eeufs durs; v ajoucer
vu à queue six cuillerées d'huile, set et
poate de Run cu du piste très fort.
Délavez avec du fort vinaigre, Fates
u sorte que Li sauce soit bien lice, Se
sert atec poissons au court bouillon et
les viandes froides.

PREPARATION DEN CORNE
CHONN, Les eornichons, dit-on, rout
les olives du Nord. Oueile que soit la
valeur de cel aphorisme, les core - bons
wit du bon, surtout s'ils sont bic pré
parés,  l'our les réussir, prenes eng
“vres de très petits cornichon-, brossez.
les, coupez le bout de fa queenmettez
les dans tn vase de terre aves une pos
unde de sel ; retournezdes assez po
qu'ils soient tous bien imprégnés ae
sel Laissez-Ces ainsi reposer vingt qui:
tre heure, égouttez les de l'eau qu'’i s
ot reulue, versez du vinaigre blag
Lowillant en quantité -nffisante pour
s'ils « baigent. couvrez le vase et
“aissez infiser  vinet-quatte heures
Lorsque les cornichons auront pris une
couleur jaune, retirez le vinaigre, que
vous mettrez honiliir dans to chaudron
con étamé sur un feu très vif ; jetez-
voles cornichons, remuezdes et, au mo-
ment où is seront près de bouillir, re-
tirez tes du chaudron et luissez-les re-
froidir. il< reprennent Tour couleur na-
turel'e Metter bes enante dans los vas
ses où ils doivent rester et couvrez les
d'issaisonnements, sonne ques<e pierre.
e<tragon, piment. ptits cignous, ail
Remplissez Les vases de vinaigre, de nua-
nière que le tout baigne, et convrez-'es
vee soins Les corrzichons seront bons
lait jours après, Si vous tenez plus au
goût qu'it li verdeur, voici une manië-
re plus simple Drossez Ces par petites

ê *

vrogne guéri,
Une dame qui & sauvé

son mati ¢t sa maison,
écrit :—* J'ul peusé pen.
daut longtemps essayer
8amaria pour le guérir
de ses habitudes cle boire.
Un jour 11 entra au
domicile sous l'effet de
Ia boisson après avuir
dépensé son salaire de la
semaine, J'ai envoyé
chercher le remède sSa-
maria et lul ai adminis.

| tré dans son café. Il ne
s'est Jamale douté de ricu, et avant d'avcir
l employer tout le traitement, flan complètement
“arrêté de boire. Jecruois sincèrement que ce
remède peut pul. ir les cas Jes plus difiiciles,
ECHANTILTON GRATIS et pamphlet

envoyés cachet: s. vousdotnanttous les d¢tails,
témoiguages aussl que le prix.  Co:respon-
dance contidentielle, Inclureuntimbre pour la
séponse. THE SAMARIA REMEDY CO,,

23 Rue Jorden, Toronto, Oat.
! Foutes les conunandes des Kase pis
remplies de notre lslurcau américain. Pas
de douane À payer.

mariUn
|

[

 

 

 

portions à mesure de la cueille, salez-
es, faites-des évoutier dans leur eau
comme nous venots de le dire, et met-
tez-les dans le vinaiere à froid avec as-
tisoprement.

—__—_—……

! AVEC RAISON

Ou redoute avee raison la
somption, mais on uéglige avee une

déplorable abseree de logique de
soigner un rhume qui, négligé. con-
duit à la phtisie et au tombeau.
Avec un flacon de BAUME RHU-
MAL, on se débarrassera du rhume
et de ses fatales conséquences.

voll

 

UNE JEUNESSE QUI TOUSSE
NE DOIT PAS HESITER....

Garcon où fillette, prenez de suite du Sirop
Mathieu de Goudron et d'Huiie de Foie de Mo-
rue, Ne perdez pas de temps. peut-être très pré-
cieux, à essayer des remèdes invertains, douteux
et inutiles, Prenez le

SIROP MATHIEU
de Goudran e! d’Huile de Foie de Morus

Le système des jeunes personnes est souvent
affaibli par leur eroissance rapide, ils ont be-
soin d’un tonique, et le Sirop Mathieu, tout en
possédant les meilleurs remèdes connus pour
agir sur les bronches et les poumons, renferme
“n outre des toniques et reconstituants puis-
sants qui donnent au système la force qui lui
fait défaut. IL rend l’appétit, le sommeil, et son
emploi peut prévenir ces suites si funestes des
rhumes qui <attachent aux adolesce..ts.
I on°y a pas de substitut pour le Sirop Ma-

thieu,

Cle J. L. MATHIEU, Prop., SHERBROSKF, P. (.
 

Si votre hume vous vend fibvrenz, les Poudres Ner-
vines d- Mathieu rises en combinvi on ave* le
SIROP MATHIEU, arrête ont promptement
vo re fièvre.

 

L. CHAPUT FILS & Cie, Dépositaires du Gras
MONTREAL 

p
a
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Mme Blanchard, de Nashville,

Tenn., raconte commentelle à

été guérie de mal de reins,

étourdissements, périodes dou-

loureuses et irrégulières par

l'emploi du Composé Végétal
de Lydia E. Pinkham.
“Chère Mme Pinkham: — La recon-

naissance m'’oblige de reconnaître le
grand mérice de votre Composé Végé-
tal. J'ai souffert pendant quatre ans
de périodes douloureuses et irrégulières.
aussi d'étourdissements, douleurs aux
reins et aux cuisses et de sommeil agi-
té. Je redoutais le temps où tout pour
moi serait souffrance. ;
“Une santé meilleure était tout ce
ue je désirais et la guérison si elle
tait possible. Le Composé Végétal de
LydiaE. Pinkham m'a redonné la sant:
et le bonheur en quelques mois. Je
me sens comme une autre maintenant.
Mes douleurs sont disparues. La vie
m’est devenue douos et tout me semble
agréable et facile.

“ Six bouteilles m'ont apporté la san-
té et m’on valu plus que des nivis de
traitement par un médecin qui ne m'a-
vait réellement rien fait. Je <ui- con-
vaincue qu'il n’existe pas d'aussi bon
remdde pour les fermymes que votre
Composé Végétal et je le recommande
fortement À toutes mes amies (ui ont
hesoin de secours médicaux.” Mme
13. A. Blanchard, 422 rue Broad, Nash-
ville, Tenn.
Nous paierons $5,000 si nous ne pou-

vons produire l'original de la lettre ci-
dessus prouvant son authencité.

SANOL
LE HFILLEUR
LF PLUS PUINSAN
DE TOUS LES TONIQUES.

Ne contient pas
D’ALCOOL
En vente dans

toutes les pharmneies
DEMANDEZ LE

SANOL
ART. JAURIN® (IE:
Peinture de Maisons,

Tapissage, Blanchissage,
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EAU ET FEU
 

Coincidence curieuse! lu ce mê-

me moment, à Paris, se tiennent
deux congrès sinon cnnemis, du

moins aussi opposés que le sont
l'eau et le feu: — le congrès des ul-
lumettiers, qui fabriquent les mu-
tières occasionnant les incendies, et
celui des sapeurs-pompiers, qui ont
pour mission de les éteindre.
À propos des sllumettes, citons

une curieuse statistique qui vient

d'être dressée-par un économiste au
glais ayant sans doute à occuper les

lo*=irs de ses vacances,

11 assure que l’Europe brûle, eha-
que jour, quatre milliards d'alfu-
mettez, qui représentent huit cent
mille môêtres eubes de hois, et qua-
tre cent vingt mille kilogrammes de

matières inflammables.
Notre mathématicien fait là-des-‘

sus d'amusantes digressions fantai-
sistes,
chaquejour à allumer ces bouts de
bois: en supposant qu'il faille une
seconde pour faire prendre feu à
chaque allumette. on constate que
les Européens dépensent, quotidien-
nemet, i ce petit exercice, un
temps correspondant à 126 ans, 10

mois, à jours et quelques secondes!

tne

Un serment au Siam
 

Lorsque les anciens Grees vou-
laient faire un serment redoutable|
et sacré, il leur =uffisait Jde jurer
par le Styx.

Les Siamois modernes ne se von-
tentent pas à si hon marché, si l'on
en juge par l'effrovable citation
qui suit, que nous empruntons à un
journal indisèine: c'est la formule
par laquelle les fonetionnaires de
la cour de Siam ont dernièrement
juré fidélité au prinee héritier du
royaume.
“Que le sung s'échappe de cha,

que veine le mon corps: que la
foudre me coupe en deux parties:
que les crocodiles me dévorent :
que je sois condamné à porter de
Teau a travers les flammes de Fen
fer dans nu panier d'osier sans
fond: que jf'émigre après wma mort.
dans le corps d'un esclave; que je
souffre les plus durs traitements
pendant des années aussi nomhreu-
ses que led grains de sable des qua-

tre mers: que je naisse de nouvean

sourd. aveugle. muet. mendiant.

couvert des plaies les plus repons-
santes; que je sois aussitôt précipi-

té chez Narok (l'enfer) et torturé
atrocement par Prea-Yom (divinité
infernale). «i je viens à parjurer
mon serment!”

Faut-il que les hauts fonetionnai-
res de la cour de Siam se sentent
mal assurés de leur fidélité, pour
prendre ains!: à témoin tous les
êtres de ce monde ct de Tantre. de-
puis les divinités

qu'aux erveodiles !
 

Morceaux deSo'e
2 cts le paquet
En Ayant une grande

quantité, nous réduisons
vos prix. Vous les mor
veRUX sont neufs el
neaux, Forme de trinne
ule ou de carré. Bonnes
trnensions, Les plus jo
His dedans, 15 morce-ux
de cholx par paquet ;
aussi en plus des mor-

- - Ceaux carrés de velours
et de satin, 1 paquet, 2cts; 3 paquets, 6 cts; 12 pa-
quets, 15ct8 100 paquets, É1.(5) port payé.

H. C. BUCHANAN CO. 1,0 Box 1528, New-York

   

11 a ealew!d le temps perdu

infernales jus--

 

|
CORSINE

DEVELOPPANT IA
FORME ET LE BUSTE

NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT
Notre Livre EN FRANCAIS sur le Déve
veloppement de Ia Fore et du Ruste,
NOUN ¢ BYeioppe ondingalire cachelée, d toute
femme qui nous le aemsnders pae lettre
contenant trois tinihres-poste de 2 cents,
LE NYNTEME FRA ÇAIS DE DE-
VELOPPENENT DU BUNTE in-
venté par MADAME THORKA eat un
slinple traitenient chez aci garanti pouvoir
angmenter le buate de aix pouces. Ce sont
“deu f-mmmes qui répondent à toutes les le t-
tres qui rest«nit secret naoré. Nous ne dj.
vuilgüons jemais avern nom, Notre livre
est atiilrablement llustré de portraits aur
le vif montrant Jen formes avant et après
emploi du SYSTÈME CORSINE.
Nos avor sune avenceaux Ftats Unilad'ad |
nous faisons parvenir noxtraitementsh nos
clientes américaines afin de leur éviter de
payer les droits.

Demandes le LIVRE (GRATIS) et envoyes
6 ots de timbres-puste à

The Madame Thora Co.
TORONTO, Can.

 

 

  

"LE PLUS EFFICACE DE TOUS

Le BAUME RITEMAL est le re-
Ta belle-mère est charmante! mède le plus efficace pour les ma-
Eh bien, mon ami, je te la prète. à ladies de ln gorge et de la poitrine.

condition que tu ne.me la rendes past} Dès les premières doses la toux di-

x x x minue et l'oppression cesse, Son
= C'est sa femme que je ne peux pas usage prolongé guérit les vieilles

sentir... ;
IAlors c’est bien la peine qu'elle se | bronchites,
mette autant de muse, la malheureuset…, =

POUR RIRE
 

 

“x +

| “Que voulez-vous? || n'a jamais CINQUANTE ans de Succès
sont voir wn docteur. et maintenant GUÉRISON CERTAIN

 

prédit il y a cinquante ans, sans
Collques ni Nausées

sans

AUCUNE PURGATION

ni avant

-Oui, cost oun accident que je lui "| en ZA heures

~

Comment a-t il fait <a fortune” |
En fumant.
Oh! ce n'est pas possible! |, :
Si, en fumant 100,000 jamhon- |

par jour. , à l'extrait éthérisé
de FOUGÉRE male pure

sans Calomel.

PARIS - Pharmacie HAUGOU,
54, Boulevard Edgar-Quinet

et dans toutes les bonnes Pharmacies.

« ce “

Est-ce que tu trouves qu’Adolphe
est un bon acteur? '

Non détestable,
“Lui, il admire ton jen.
Ah! C'est qu’Adolphe est mauvais

comédien mais excellent critique!
hd

 

 

 

Monsieur, après les informations
ane j'ai prises fouchant votre carae-
tere, il m'est impossible de vous don-
ner ma fille Dorothée.

Alors, ntonsieur. donvez-moi
des deux autres... Ca mest égal!

“LA DIGESTIVE”
Guérit pour toujours

La Dyspepsie
«

Cette maladie est facile à
‘ pour quoi coux-| QUÉriT, quelqu'en soit la gra-

tu que je te fouette®, : vité e oh _Parce que papa à dit comme ça VItÉ, avec un traitement na

vil allait le faire tout de suite <i tu turel par “‘La Digestive”

une

 

 Mais, men chier, citez-moi done une !
seule belle action de votre vie! |

Mais chère anne, je vous ai em.’
péchée de mourir vieille fille, et cest
bien quelque chose!

v “

t

 

; Vovons, mon chéri.

  

Nv

 

ne le faisais pas toi-même, et lui. il ta- |
» plus fort que tai.|e ps Toth que fel Essayez-la et votre esto-

i ; ;

--Tu as entendu parler de ce gail-. mac ressentira de suite
[nedai prétend connaitre un homme à- UNE amélioration, suivie
ond d'un seul regard? » a| Oui Bh bien d’une prompte guérison.

| Figure-toi que l'autre jour il a FR'X 0 IT
voulu me carotter un dollar. I me

; prenait sans doute pour un imbécile. ! bé 5 ols LA Bo t
Naturellement* Son oeil est in- ‘

faillible! Demandez-la à votre phar-
macien, ou écrivez direc-

11 faut que votre mari Sabstienne tement, au
de tout travail... oo

- Mais, docteur, il ne consentira ja .
mais à se croiser les bras.

“Alors, il faut lui faire croire qu'il Laboratoire de Remèdes
travaille beaucoup en bu prenant par . rs
exemple. une place de fonetionnaire. et Produits Végétaux

Mme Olympic, une coquette qui a dé = °
| passé le quarantaine, minaude devant 136 rue St=Denis
! quelques unies qui parlent de leur Age.
‘ Mai, fait-elle, jai Page du Christ: Co La 2.4
1904 ans, s'écrie une de ces da“ Nos médecins spécialistes vous
mes: je savais bien que vous exagé-. donn ront gratuitement leurs con-

iseils sur n'importe quelle maladie.”
riez toujours un peu, ma chère, mais
pas autant que ça!
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81 VOUS AVEZ BESOIN DUN BON

PIANO, ADRESSEZ-VOUS A

J. A. Hurteau & Cie, Ltée
1680 rue Sainte-Catherine, Montréal

 
 

 

Prix spéciaux pour argent comptant ou avec
conditions pour convenir aux acheteurs.

ASSORTIM_NT COMPLET
DE MUSIQUE EN FEUILLE.

INSTRUMENTS DE MUSIQUE
DE TOUS GENRES.  

MACHINES A COUDRE. —Mon pauvre Tom, tu ne serais pas malade, si, au lieu de boire
aleuols inférieurs, tu avais bu du bon * Scotch Marchaut Old Highla
Whisky ".

 
 

Un Breuvage Pur, Sain et Savoureux |
-— COMME LE - —

Cafe de A2]
Mme Huot952| +

 

 

ne peut certainement pas nuire aux fonctions
digestives — il ne peut que les activer.
En canistres seulement. Une livre, 40 cents;
deux livres, 75 cents.

EN VENTE CHEZ TOUS LES BONS EPICIERS

E. D. MARCEAU
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RTE) On demande des Agents 
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The Canadian Oliver Typewriter Company
1832 RUE SAINI-JACQUES, MONTREAL   
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sont aujourd'hui les plus en

Vogue

Canada
Les bons connaisseurs en ma-
tière de Cognac iva préfèrent
à tout autre.
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Agents pour le Canada;

LAPORTE, MARTIN & Cit

MONT REAL,

 

  

L
o
s
o
w
!
t
a
b
r
q
u
é
s
o
u
n

l
o
c
n
n
r
e
l
e

d
i
r
e
c
t
d
e
s
a
g
e
n
t
s
d
u
g
o
u
v
e
r
r
e
m
e
n
t
.

  

 
  

Ag
en
t
gz
ne
ra
l

po
ur

le
La
na
da

: A
.
du

Ca
S(
eu
,

12
99

No
tr
e-
am
>,

Mo
nt
re
al
.

Be
:

Te
.
Ma

r.
so
.

 


